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PRÉFACE 


Au  cinquième  chapitre  du  présent  volume,  il  est  parlé 
de  nouveaux  caractères  inventés  datis  le  but  de  populariser 
la  lecture  et  l'écriture  au  milieu  de  mes  chers  sauvages. 
Les  protestants,  habitués  à  taxer  ceux-ci  d'ignorance,  ne 
peuvent  plus  le  faire  avec  autant,  de  raison,  et  par  là  leur 
prosélytisme  ne  peut  s'exercer  comme  autrefois.  Malheu- 
reusement, la  petite  presse  qui  servit  à  imprimer  nos  pre- 
mières brochures,  livres  de  lecture,  catéchismes,  etc.,  a 
dû  être  mise  au  rebut  pour  faire  place  à  uno  machine  de 
modèle  plus  perfectionné.  D'un  autre  côté,  les  ressources 
de  ma  mission  sont  si  modiques  que  j'ai  cru  —  peut-être 
à  tort  —  pouvoir  chercher  en  France  les  moyens  d'acqué- 
rir cette  presse.  De  cette  pensée  est  né  le  présent  ouvrage. 

C'est  donc,  ami  lecteur,  un  mendiant  qui,  bien  que  dé- 
cemment vêtu,  ose  venir  vous  tendre  la  main.  En  vous  pro- 
curant ces  «  Récits  d'un  Missionnaire  »,  en  les  répandant 
autour  de  vous,  vous  atteignez  un  double  objet  :  vous  ac- 
quérez un  livre  qui  ne  peut  vous  faire  de  mal  —  on  n'en 
saurait  dire  autant  de  tout  ce  qui  s'imprime  aujourd'hui  — 
et  vous  contribuez,  de  plus,  à  l'instruction  des  pauvres  en- 
fants des  bois  et,  par  là  même,  à  leur  persévérance  dans  le 
bon  chemin. 

Malgré  la  multiplicité  des  œuvres,  je  me  suis  laissé  dire 
que  la  charité  est  si  grande  dans  notre  chère  France,  que 
certaines  personnes  voudront  peut-être  même  renchérir 
sur  ces  moyens  indirects  d'aider  un  missionnaire  qui  n'est 
riche  qu'en  bonne  volonté.  A  ces  âmes  charitables  je  dirai 
que  jusqu'au  mois  d'avril  prochain,  époque  de  mon  retour 
dans  ma  lointaine  mission,  mon  adresse  sera  :  N.-D.  de 
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Pontmain,  par  Landivy,  Mayenne.  Donner  aux  pauvres 
sauvages  par  rentremise  de  leur  pasteur,  c'est  prêter  à 
Dieu  qui  le  rendra  au  centuple. 

Quant  aux  pages  qui  suivent,  elles  n'ont  guère  besoin 
d'introduction.  Écrites  par  un  missionnaire  qui,  bien  que 
Français  d'origine,  est  plus  habitué  à  l'idiome  de  la  fiëre  Al- 
bion qu'à  sa  propre  langue  maternelle,  elles  n'ont  aucune 
prétention  littéraire.  Mais  ce  dont  elles  peuvent  manquer 
sous  le  rapport  de  l'élégance  est  compensé  par  une  qualité 
tout  aussi  solide  :  je  veux  direleurscrupuleuse  véracité.  Ici , 
point  de  récits  à  eflet,  de  situations  exagérées,  d'aventures 
invraisemblables.  La  vie  du  missionnaire,. dans  notre  Amé- 
rique du  Nord,  est  suffisamment  mouvementée  ;  pas  n'est 
besoin  de  forcer  la  note  pour  éviter  la  monotonie.  Les 
dangers  sont  encore  son  partage,  et,  dans  un  pays  où  le 
thermomètre  descend  û  47°  centigrade,  où  de  longues  nuits 
passées  dans  l'insomnie  sont  la  conséquence  de  ce  froid 
extrême  et  où  l'on  reste  parfois  cinq  mois  sans  communi- 
cation avec  le  monde  civilisé,  les  privations  sont  toujours 
à  l'ordre  du  jour. 

J'ai  voulu  avant  tout  donner,  sans  exagération  ni  réti- 
cence, une  juste  idée  de  nos  missions,  de  nos  voyages  et 
surtout  de  l'inefTable  bonté  de  la  divine  Providence  à  l'é- 
gard de  son  envoyé  auprès  de  peuplades  naguère  encore 
plongées  dans  les  ténèbres  de  la  mort.  Un  tel  programme 
devrait,  ce  semble,  suffire  pour  intéresser  un  cœur  chré- 
tien. Le  lecteur  dira  si  je  me  suis  trompé. 

A  ceux  et  à  celles  qui  se  procureront  mon  livre  et  en  as- 
sureront la  diffusion,  à  ceux  surtout  qui  voudraient  se 
souvenir  de  ma  mission  dans  leurs  aumônes,  je  dirai  d'a- 
vance au  nom  de  mes  sauvages  : 
Merci  ! 

A.  G.  MORICE,  o.  M.  I. 
Dimanche,  4  octobre,  Fête  du  Saint-Rosaire» 
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«  Vous  avez  maintenant  un  beau  champ  ouvort  devant 
vous  !  Vous  y  trouverez  beaucoup  à  défricher,  mais  c'est 
ce  que  vous  désirez,  le  travail.  Mettez-vous  donc  à  l'œuvre 
avec  courage  et  persévérance  ;  armez^vous  d'une  bonne 
provision  de  patience  et  de  zèle  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Défrichez,  semez,  arrosez, 
cultivez  de  votre  mieux  et  demandez  au  bon  Dieu  de  bénir 
vos  travaux  en  leur  faisant  produire  des  fruits  abondants 
de  salut.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  nos  prières 
vous  suivront  partout.  » 

Ces  lignes  m'étaient  adressées,  à  la  date  du  29  janvier 
1883,  par  le  regretté  Mgr  d'Herbomez,  vicaire  apostoli- 
que de  la  Colombie  Britannique.  Elle  me  traçait  tout  un 
programme  à  réaliser.  La  part  que  l'obéissance  me  con- 
fiait dans  la  vigne  du  bon  Maître  n'était  rien  moins  que  la 
mission  des  sauvages  Tsilkohtines. 

C'était  bien  en  réalité  un  champ  à  défricher  ;  mais  j'é- 
tais jeune  et  désireux  de  me  dévouer  au  salut  de  ceux  pour 


~^3Sfj,^^,jia 


a  AU    PAYS    DE   LOURS    NOIR 

lesquels  j'avais  tout  quitté.  Du  reste,  arrivé  dans  mon  pays 
d'adoî/tion  en  juillet  1880,  j'avais  eu  le  temps  de  me  pré- 
parer à  la  tilche  qui  devait  m'incomber.  Avec  les  bénédic- 
tions de  mon  Evêque  et  le  ferme  espoir  de  faire  quelque 
bien  à  ces  pauvres  sauvages,  je  me  mis  résolument  à  l'œu- 
vre. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qu'il  me  fut  donné  de 
faire  pour  répondre  aux  vues  du  vénéré  Prélat,  il  convient 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'état  physique  et  moral  des 
sauvages  parmi  lesquels  devait  s'exercer  mon  ministère. 
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Les  ïsilkohlines  {No>n/,al-Tœni)  «  les  hommes  d'ici-bns  » 
ou  simplement  7V«<  (les  hommes),  forment  à  l'ouest  des 
Montagnes  Rocheuses  la  branche  la  plus  méridionale  delà 
grande  famille  de  Peaux-ltouges  à  laquelle  j'ai  donné  ail- 
leurs (1)  le  nom  de  Donés.  Leur  langue  accuse  à  tel  point 
une  communauté  d'origine  avec  cette  famille  que  l'homme 
le  moins  versé  dans  h^  éludes  ethnographiques  et  philo- 
logiques ne  saurait  s'y  méprendre  un  instant.  Ces  sauva- 
ges doivent  leur  nom  dislinclif  à  la  rivière  Tsilkoh,  appe- 
lée parles  blancs  IVilkohùne,  dont  ils  peuplent  la  vallée. 
Cette  rivière  prend  sa  source  par  le  53"  degré  de  latitude 
nord  et,  entre  le  124°  degré  et  le  125"  degré  de  longitude 
ouest,  descend  vers  le  sud-est  pendant  une  centaine 
de  milles,  fait  une  courbe  à  l'est  et  va,  presqu'en  ligne 
droite,  se  jeter  dans  le  Fraser  après  un  cours  d'environ 
250  milles  (2). 

Mais  le  territoire  des  Tsilkoh  Unes  est  loin  d'être  resserré 
par  les  limites  étroites  do  la  vallée.  Comme  ils  sont  encore 
nomades  pour  la   plupart  (du  moins  c'était  le  cas  il  y  a 

(1)  Voir  la  nonionclaliiro  do  mes  écrils  ethnographiques  en  regard  du 
lilro  de  ct'l  ouvrage. 

(2)  Trois  Miillt!«  anglais  font  un  peu  iiius  d'une  lieue.      , 
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quatorze  ans),  on  peut  regarder  comme  leurs  terres  de 
chasse  et  de  pêche  les  immenses  forêts  ou  plateaux-prairies 
qui  s'étendent  entre  le  ol'  degré  et  le  52«  30'  de  latitude 
nord.  A  l'est  et  à  l'Ouest,  leur  pays  est  bordé  respective- 
ment par  le  Fraser  et  la  chaîne  des  monts  Cascades. 

C'est  dans  cette  immense  étendue  de  terres  que  se  meut 
la  poignée  de  sauvages  qu'on  appelle  Tsilkohlines.  Assez 
nombreux  autrefois,  mais  décimés  par  des  guerres  conti- 
nuelles avec  des  tribus  étrangères  et  surtout  par  la  petite 
vérole  à  l'arrivée  des  blancs,  les  Tsilkohlines  proprement 
dits  ne  sont  guère  aujourd'hui  au  delà  de  cinq  cents.  Ils 
sont  divisés  en  quatre  ou  cinq  bandes  ayant  chacune  à  sa 
tôle  un  chef  dont  l'autorité  est  plus  ou  moins  eiTeclive. 

Si  à  ces  bandes  on  ajoute  deux  autres  camps  ou  villages 
situés  près  du  o3°  degré  et  dont  la  population  est  com- 
posée en  majeure  partie  de  Porteurs,  autre  tribu  apparen- 
tée avec  laquelle  nous  ferons  connaissance  plus  tard,  on 
aura  une  idée  assez  exacte  de  l'étendue  de  la  première  pa- 
roisse qui  me  fut  assignée  par  la  confiance  de  mes  supé- 
rieurs. 

Par  impossibilité  de  suffire  à  tout,  mes  prédécesseurs  à 
la  mission  du  lac  William  qui  comprend  dans  son  pour- 
tour le.  territoire  des  Tsilkohlines  et  pays  circonvoisins 
n'avaient  encore  pu  s'occuper  spécialement  de  ces  sauva- 
ges. Aussi,  tandis  que  presque  partout  où  le  prêtre  a  péné- 
tré, à  peu  près  tout  le  monde  est  chrétien  et  passablement 
inslruil.il  n'y  avait  encoredc  baplisés,chez  les  Tsilkohlines, 
que  ceux  qui  l'avaient  élé  dans  leur  enfance  ou  à  l'article 
de  la  mort, et  leur  ignorance  des  vérités  de  la  foi  était  telle 
qu'elle  juslilîait  pleinement  ce  que  m'écrivait  Mgr  d'IIer- 
bomez  en  me  les  conlianl  :  «  Vous  trouverez  beaucoup  à 
défricher.  » 

lui  outre,  ces  Peaux-Houges  ont  toujours  joui  et  jouis- 
sent encore  parmi  les  sauvages  et  les  blancs  d'un  nom 
assez  peu  enviable,  et  il  faut  avouer  que  leurs  précédents 
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sont  loin  d'être  édifîants.  Je  ne  voudrais  pas  médire  de  mes 
anciennes  ouailles,  mais  puisque  j'ai  entrepris  d'en  parler, 
je  dois  la  vérité  au  lecteur  :  je  la  dirai  tout  entière. 


''i,\ 
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Nombreux  sont  ceux  qui  parmi  eux  ont  versé  le  sang 
de  leurs  semblables.  Je  ne  puis  entrer  dans  des  détails  per- 
sonnels ;  qu'il  me  suffise  de  dire  que  hur  grand  chef  Anarèm 
peut  se  glorifier  —  ou  s'accuser  —  cl'avoir  directement  ou 
indirectement  causé  la  mort  de  trois  Tsiikohlines. 

Les  Porteurs  se  souviennent  encore  d'un  de  leurs  villages 
dont  les  habitants  furent  presque  tous  massacrés  en  une 
nuit  par  les  Tsilkohtines. 

En  1863,  alors  que  les  mines  d'or  du  Caribou  attiraient 
tant  d'étrangers  dans  la  colonie,  un  parti  de  blancs  ouvrait 
un  trail  ou  sentier  entre  la  mer  (Bute-Inlet)  et  le  Fort 
Alexandre.  Les  Tsilkohtines,  pensant  que  ces  blancs  ve- 
naient s'emparer  de  leur  pays  (d'aucuns  disent  pour  se 
venger  des  libertés  qu'ils  se  permettaient  avec  leurs  fem- 
mes), fondirent  SE  .'eux  et,  de  vingt-quatre  hommes  dont 
se  composait  la  bande,  ils  en  massacrèrent  vingt  et  un.  Le 
gouvernement  de  la  colonie  fut  obligé  d'organiser  contre 
les  meurtriers  une  expédition  militaire  très  dispendieuse 
et,  après  de  longues  recherches  et  du  se,ng  répandu  des 
deux  côtés,  il  parvint  à  s'emparer  des  principaux  instiga- 
teurs du  massacre  et  les  livra  à  la  justice  qui  les  fit  pendre 
dans  leur  propre  pays  pour  servir  d'exemple. 

Il  y  a  une  douzaine  d'années,  un  Irlandais  qui  s'était 
établi  dans  leur  voisinage  dut  céder  à  leurs  menaces  de 
mort  et  abandonner  le  fruit  de  ses  sueurs  pour  venir  se 
fixer  là  où  il  est  aujourd'hui,  dans  une  éclaircie  de  la  forêt 
défrichée  autrefois  par  le  gouverneur  actuel  de  la  Colombie 
Britannique.  Ce  colon  n'avait  que  trop  de  raisons  de  dé- 
guerpir au  plus  vite  :  il  pouvait  se  rappeler  le  sort  d'autres 
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imprudents  qui  avaient  été  supprimés  avant  lui  pour  se 
faire  une  idée  de  celui  qui  lui  était  réservé  s'il  n'avait  cédé 
à  la  tempête.  ,  ,  ' 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  remonter  si  haut  pour  trou- 
ver dans  leurs  annales  des  preuves  non  équivoques  de  leur 
esprit  d'indépendance.  Quelques  jours  seulement  après  la 
première  visite  que  je  leur  fis,  deux  sauvages,  se  trouvant 
un  soir  à  l'emboucluire  de  la  rivière  tsilkohline,  entrèrent 
dans  une  cabane  de  chélive  apparence  où  vivaient  deux 
Chinois.  Après  avoir  mangé  de  ce  qui  leur  fut  offert  de 
bonne  grâce,  comme  les  Chinois,  à  cause  de  l'exiguïté  de 
leur  logis,  refusaient  de  les  héberger  pendant  la  nuit,  mes 
Tsilkohlines  se  saisirent  de  leurs  fusils,  et  sans  plus  de 
façon,  envoyèrent  à  leurs  hôtes  deux  balles  qui  les  étendi- 
rent morts  à  leurs  pieds. 

Puis,  non  contents  de  cet  exploit,  ils  parcoururent  le 
pays,  volant  et  pillant  chez  les  blancs  ce  qui  put  leur  tomber 
sous  la  main.  On  dit  même  qu'ils  avaient  formé  le  projet 
d'égorger  tous  les  blancs  dans  la  même  nuit,  ce  qui  certes 
ne  leur  eût  pas  été  difficile.  Mais  ceux-ci,  émus  du  danger 
qui  les  menaçait,  s'improvisèrent  soldats,  et  avant  même 
l'arrivée  delà  police  régulière  purent, avec  l'aide  de  quelques 
Indiens  mieux  disposés,  s'emparer  par  surprise  de  l'un  des 
meurtriers.  Il  fallut  presque  deux  mois  de  courses  et  de 
recherches  à  une  vingtaine  d'hommes  armés  avant  de 
pouvoir  mettre  la  main  sur  le  second. 

On  les  amena  à  Clinton  pour  les  juger,et  comme  on  fai- 
sait subir  à  l'un  d'eux  interrogatoire  usité  en  pareil  cas  : 

—  Pourquoi  tant  de  questions  ?  s'écria  Taratsilsinat 
impatienté  ;  je  vous  l'ai  dit  et  vous  le  répète  :  c'est  moi  qui 
ai  tué  ce  Chinois.  Mon  père  est  mort  par  la  corde  ;  par  la 
corde  je  veux  mourir. 

Il  était  le  fils  de  l'un  des  principaux  fauteurs  du  massa- 
cre de  1863.  Pendant  ce  temps,  les  frères  des  prisonniers, 
sans  doute  pour  perpétuer  des  traditions  de  famille,  mé- 
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ritaient,  par  leurs  déprédations  auprès  des  blancs,  de  se 
faire  arrêter  à  leur  tour.  De  plus,  au  cours  de  son  interro- 
gatoire, l'un  des  deux  meurtriers  révéla  le  nom  d'un  autre 
Tsilkohtine  qui,  en  1880,  tua  un  blanc  avec  sa  femme  et 
ses  deux  enfants  et  les  brûla  ensuite  avec  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient (1).  , 

On  le  voit,  nos  sauvages  étaient  loin  d'être  des  saints^  el, 
comme  mon  Évêque  me  le  faisait  pressentir,  il  me  fallut 
une  bonne  dose  de  patience  et  de  bonne  volonté  pour  essayer 
d'en  faire  de  bons  chrétiens.  Ce  serait  aller  trop  loin  cepen- 
dant que  de  leur  appliquer  l'axiome  :  Ab  uno  disce  onines. 
Il  y  aurait  injustice  à  les  croire  tous  voleurs  ou  assassins, 
et  le  bon  Dieu  a  déjà  eu  ses  élus  parmi  eux  comme  partout 
ailleurs. 

m 


i  i 


Mon  premier  soin  lorsque  je  fus  chargé  de  ces  sauvages, 
fut  de  me  meltrr  \\  l'étude  de  leur  langue.  De  grandes  diffi- 
cultés m'attendaientdans  celte  étude,  mais  la  connaissance 
du  dialecte  de  la  peuplade  évangélisée  est  pour  ainsi  dire 
une  condition  sine  qita  non  de  succès. 

Ce  n'est  certes  pas  chose  facile  que  de  pénétrer  dans  les 
secrets  d'une  langue  inconnue  r'ont  le  génie  diffère  autant 
du  français  que  le  français  du  chinois,  pour  en  découvrir  et 
confier  à  la  mémoire  non  senlementles  mots,  raaisles  règles 
grammaticales  et  les  idiotismes  qui  lui  sont  propres.  Cette 
tâche  me  fut  grandement  facilitée  par  le  concours  d'une 
vieille  femme  tsilkohtine  assez  intelligentequis'élaitétablie 
près  de  la  mission  du  lac  William.  Avec  elle  je  pus  traduire 
le  catéchisme,  quelques  prières  et  quelques  chants.  Un 
dictionnaire  d'environ  six  mille  mots  fut  aussi  un  des  résul- 
tats de  nos  études  communes.  • 


(i)  Ce  sauvage  fut  eniin  arrêté  en  1892  après  maints  essais  infructueux, 
et  il  doit  le  pardon  et  la  vie  à  mon  successeur  chez  les  Tsilkohlines,  le 
K.  P.  Chiappini.  ^    • 
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Sans  être  ni  aussi  riche,  ni  aussi  compliqué  que  la  lan- 
gue Porteur,  le  Isilkohline  est  une  langue  très  belle,  mais 
excessivement  difficile  ;  non  pas,  comme  le  chouchouap,  à 
cause  de  sa  prononciation  (bien  qu'elle  renferme  plusieurs 
sons  qui,  à  une  oreille  française,  ne  paraissent  pas  mal 
étranges)  mais  à  cause  de  son  génie,  de  son  mécanisme  et 
surtout  à  cause  du  nombre  et  de  la  variété  de  ses  conjugai- 
sons. Car  le  lecteur  doit  savoir  que  dans  cette  bienheureuse 
langue  non  seulemen  t  les  verbes,  mais  les  adjectifs  et  même 
plusieurs  prépositions  ou  plutôt  /;oA7positions  se  conju- 
guent. De  plus,  chaque  conjugaison  change  complètement 
selon  que  vous  affirmez  ou  que  vous  niez,  que  vous  parlez 
d'une  seule  chose  ou  de  plusieurs,  que  vous  voulez  lui 
donner  une  idée  de  généralité  ou  de  particularité,  que  le 
verbe  est  objectif  ou  fréquentatif,  actif  ou  passif,  réfléchi 
ou  dénotant  réciprocité,  etc. 

Ce  n'est  pas  tout.  Vous  nesaurez  qu'imparfaitement  cette 
langue  si  vous  n'en  savez  pas  la  musique.  Car,  à  l'instar  des 
Napolitains,  les  Tsilkohtines  ont  une  manière  de  parler 
qui  est  un  véritable  chant.  Il  m'arriva  plus  d'une  fois  de 
leur  demander  quelque  chose  en  très  bon  tsilkohtine  sans 
parvenir  à  être  compris.  S'il  y  avait  alors  parmi  mes  audi- 
teurs un  individu  plus  intelligent  que  les  autres,  il  àe\\- 
nait  ma  pensée,  répétait  ma  phrase  exactement  dans  les 
mêmes  termes,  mais  en  l'accentuant  d'une  manière  toute 
différente,  en  la  chantant  pour  ainsi  dire  sur  un  air  tsil- 
kohtine. 

Ce  qui  précède  doit  suffire,  il  me  semble,  pour  faire 
connaître  un  peu  les  Tsilkohtines  et  leur  langue.  Je  puis 
maintenant  entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  des  mis- 
sions que  je  leur  donnai  et  de  la  manière  dont  ils  répon- 
dirent à  mes  elForts. 

J'ai  déjà  dit  que  ces  sauvages  avaient  été  forcément 
privés  de  la  visite  régulière  des  missionnaires  du  lac  Wil- 
liam. La  cause  principale  de  cet  abandon  apparent  était 
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moins  la  distance  qui  les  sépare  de  la  mission  que  le  fleuve 
Fraser  qui,  à  certaines  époques,  est  pour  le  missionnaire 
comme  une  barrière  infranchissable.  Le  Fraser  est  la 
grande  artère  fluviale  de  la  Colombie,et  de  Soda-Creekau 
Fort  Yale,  distance  d'environ  400  miUes,  c'est  un  véri- 
table torrent,  d'une  rapidité  extrême.  Pour  le  traverser, 
hommes  et  bagages  doivent  se  confier  à  un  tronc  d'arbre 
creusé  décoré  du  nom  de  canot,  tandis  que  le  cheval  suit 
à  la  nage  comme  il  peut.  Cette  opération,  toujours  plus  ou 
moins  dangereuse,  n'est  pourtant  pas  de  nature  à  arrêter 
le  missionnaire.  Mais  comme,  en  raison  de  la  nature  mon- 
tagneuse du  pays  et  des  énormes  couches  de  neige  qui 
s'y  amoncèlent  au  nord,  le  fleuve  est  sujet  à  des  crues  fré- 
quentes et  très  considérables  (1),  il  arrive  souvent  que  le 
canot  que  l'on  ciroyait  bien  amarré  est  emporté  parle  cou- 
rant et  alors  impossible  de  traverser.  C'est  cette  considé- 
ration, jointe  à  plusieurs  autres,  qui  porta  Mgr  d'Herbo- 
mez  à  permettre  au  missionnaire  des  Tsilkohtines  d'aller 
passer  quelque  temps  chez  eux  pour  les  amener  à  bâtir 
une  église  —  ils  n'en  avaient  pas  encore  une  seule  —  et  une 
maison  pour  le  prêtre. 

A  cet  effet,  je  me  rendis  chez  eux  au  printemps  de  1883 
en  compagnie  du  R.  P.  Guertin,  leur  ancien  missionnaire, 
et  ensemble  nous  choisîmes  pour  l'église  et  pour  la  maison 
l'emplacement  qui  nous  parut  le  plus  favorable.  Je  leur 
déterminai  alors  le  jour  où  ils  auraient  à  venir  me  cher- 
cher et  leur  promis  que  le  R.  P.  Blanchet  qui  est  passé 
maître  dans  l'art  de  construire  des  églises  sauvages  vien- 
drait diriger  leurs  travaux. 

De  cette  visite  préliminaire  je  ne  me  rappelle  aucun  in- 
cident bien  remarquable,  sinon  que  nous  dûmes  à  la  bien- 
faisante Providence  qui  veille  tout  particulièrement  sur  le 
missionnaire  de  ne  nous  être  pas  noyés  en  traversant  le 

(1)  Incroyable  comme  cela  peut  paraître,  en  1894  le  Fraser  monta 
de  plus  de  cent  pieds  en  certaines  parties  de  son  cours. 
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Fraser.Nous  étions,  je  crois, au  5  avril  :  le  fleuve  était  libre 
de  glace  excepté  juste  ^  l'endroit  où  nous  devions  le  pas- 
ser. Ce  que  voyi*nl,  mon  cicérone,  le  P.  Guertin,  me  de- 
manda . 

—  Vous  voyez  dans  quel  état  est  la  glace  ;  vous  sentez- 
vous  assez  brave  pour  essayer  de  traverser  quand  même  ? 

—  Si  vous  essayez  vous-même,  je  vous  suis,  répondis- 
je. 

S'élant  alors  muni  d'un  énorme  bâton,  il  s'en  servit  pour 
sonder  la  glace  dans  tous  les  sens,  après  quoi  il  se  décida 
à  tenter  le  passage. 

Nous  arrivâmes  de  l'autre  côté  sans  accidents  ;  mais  un 
sauvage  qui  nous  avait  rejoints  avec  quelques  chevaux  ne 
put  se  résigner  à  risquer  le  danger  et  rebroussa  chemin. 
Le  jour  même  nous  apprîmes  que  le  pont  de  glace  s'était 
effondré  deux  heures  après  notre  passage. 

Au  jour  fixé  pour  venir  nous  chercher,  deux  chefs,  avec 
deux  de  leurs  gens,  arrivaient  -^  la  mission.  Ils  m'avaient 
promis  de  faire  préparer  les  matériaux  nécessaires  pour 
la  construction  de  l'église  ;  mais,  entre  ma  première  vi- 
site et  l'époque  où  ils  vinrent  nous  chercher,  le  meurtre 
des  deux  Chinois  et  les  troubles  qui  s'ensuivirent  étaient 
survenus.  L'échauffement  des  esprits  avait  fait  oublier 
les  promesses  faites  au  prêtre.  11  semble  même  que  leur 
empressement  à  venir  nous  chercher  provenait  moins  de 
leur  zèle  pour  la  religion  que  de  motifs  politiques. 

En  effet,  à  leur  arrivée  à  la  mission,  ils  n'eurent  rien  de 
plus  pressé  que  de  me  parler  des  troubles  qui  affligeaient 
leur  pays.  Us  me  dirent  combien  ils  avaient  le  cœur  ma- 
ladede  cequeles  blancs  venaient  arrêter  leurs  gens  pourles 
emmener  au  loin  dans  la  maison  forte  (la  prison).  Puis,  le 
grand  chef  Anarèm  m'apprit  qu'un  grand  nombre  des  siens 
s'étaientenfuis  dans  laforêtdepeur  d'avoir  à  subirle  même 
sort,  et  pour  mettre  un  terme  à  l'incertitude  qui  pesait  sur 
eux,  il  me  demanda  d'écrire...  à  .qui?  à  la  reine  tout  sim- 
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plement.  Le  brave  homme  avait  appris  que  les  blancs  de 
ce  pays  avaient  pour  chef  suprême  un  être  quelconque, 
homme  ou  femme,  qu'ouappelait!P«/een( reine),  et  il  s'ima- 
ginait sans  doute  qu'elle  s'empresserait  dem'accorder  tout 
ce  que  je  lui  demanderais.  IS'ayant  pas  de  mon  influence 
auprès  de  Sa  Majesté  Britannique  une  aussi  haute  idée  que 
le  chef  des  Tsilkohtineâ,  je  me  contentai  de  lui  promettre 
d'écrire  au  docteur  Powell,  le  surintendant  général  des 
sauvages,  si  après  un  mûr  examen  je  voyais  que  sa  cause 
était  juste. 

Maintenant,  que  l'ami  lecteur  veuille  bien  quitter  un 
instant  les  souriants  paysages  de  la  «  belle  France  »  ;  en  sa 
compagnie,  nous  referons  mon  premier  voyage  important 
chez  les  sauvages. 

Nous  sommes  au  2  juillet  1883,  jour  de  bon  augure  ; 
c'est  la  fête  de  la  Visitation  de  notre  bonne  mère  et  l'anni- 
versaire de  mon  ordination.  Il  est  déjà  neuf  heures  du 
matin,  il  est  temps  de  partir. 

Nous  descendons  d'abord  la  vallée  de  la  Mission,  lon- 
geons le  lac  William  d'une  extrémité  à  l'autre,  et  bientôt 
nous  nous  trouvons  à  quelque  quatre  ou  cinq  milles  du 
Fraser.  S'il  y  avait  un  canot  sur  le  rivage,  nous  pourrions 
le  traverser  tout  à  l'heure  ;  mais  le  courant  a  emporté 
celui  qui  s'y  trouvait  il  y  a  deux  mois.  Pour  pouvoir  tra- 
verser il  nous  faut  remonter  jusqu'à  Soda-Creek  et  allon- 
ger ainsi  notre  route  d'une  soixantaine  de  milles. 

Inutile  cependant  de  perdre  notre  temps  en  regrets  su- 
perflus. Contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.  Voici  la  mon- 
tagne :  en  avant  !  Nous  avons,  en  la  gravissant,  un  avant- 
goût  des  nombreuses  ascensions  que  nous  aurons  à  faire 
pendant  le  reste  du  voyage.  Nos  chevaux  font  voler  la  pous- 
sière, soufflent  avec  elfort  et  semblent  demander  grâce. 
.  Enfin  nous  voilà  sur  lesommet.  Maintenant, à  part  quel- 
ques ravins  qu'il  nous  faudra  franchir,  nous  aurons  un 
assez  bon  chemin.  . 
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Quand  je  parle  de  chemin,  qu'on  ne  s'imagine  pas  une 
voie  quelconque  tracée  de  main  d'homme.  J'entends  tout 
simplement  ici  l'étroit  sentier  frayé  par  lesabot  du  cheval 
ou  le  mocassin  du  sauvage  :  sentier  si  primitif  qu'en  maint 
endroit  il  faut  l'œil  exercé  de  l'Indien  pour  le  décou- 
vrir. 

Nous  pénétrons  dans  la  forèl.  Elle  est  tapissée  de  (leurs, 
de  baies  sauvages  et  de  fraises  odoriférantes  qui  semblent 
nous  inviter  à  faire  halte  quelques  instants. 

Bref,  le  trajet  serait  très  agréable  n'étaient  les  branches 
d'arbres  qui  nous  fouettent  le  visage  et  surtout,  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  en  tête  de  la  caravane,  les  nuages  de  pous- 
sière que  font  voler  les  chevaux  et  dont  il  leur  faut, bon  gré 
mal  gré,  avaler  une  bonne  partie.  D'un  autre  côté,  le  bon 
P.  Blanchet,  un  vieillard  de  65  ans,  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'il  a  perdu  l'habitude  du  cheval  et,  lorsque  le  soir 
nous  arrivons  à  Soda-Creek,  il  se  plaint  de  la  fatigue.  Le 
lendemain  et  pendant  tout  le  reste  du  voyage, il  est  jbligé, 
pour  ne  pas  aggraver  son  étal,  d'aller  à  pied  une  bonne 
partie  du  chemin. 

A  Soda-Creek,  nous  sommes  hébergés  par  M.  P.  Dun- 
levy  dont  la  femme  est  une  excellente  catholique. 

Le  lendemain  nous  traversons  le  Fraser  après  en  avoir 
remonté  le  rivage  près  d'un  demi-mille  sans  l'ombre  de 
sentier,  au  milieu  des  épines  et  des  broussailles.  Néan- 
moins celle  opération  n'est  pas  toujours  aussi  facile.  Lors- 
que je  traversai  le  fleuve  au  même  endroit,  lors  de  mon 
voyage  précédent,  les  banquises  qui  le  bordaient  formaient 
de  chaque  côté  comme  un  rempart  de  glace  d'une  dou- 
zaine de  pieds  d'épaisseur,  franchissable  seulement  par 
une  brèche  qu'on  y  avait  pratiquée,  et  les  glaçons  que  le 
courant  charriait  en  grand  nombre  menaçaient  à  chaque 
instant  de  faire  chavirer  notre  frêle  embarcation. 

En  gravissant  la  montagne  qui  forme  l'autre  rive  du  Fra- 
ser, l'un  de  mes  compagnons  aperçoit  un  ours  et  deux 
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mouflons  et  regrette  vivement  de  n'avoir  pris  ni  fusil,  ni 
munitions. 

Nous  sommes  maintenant  au  territoire  tsilkohtine.  Ici, 
je  me  sépare  du  P.  Blanchet  qui,  à  cause  de  son  état  de 
fatigue,  ne  nous  suivra  que  de  loin  et  fera  le  reste  du  voyage 
à  petites  journées.  Nous  traversons  une  vaste  forêt  de  co- 
nifères et  de  peupliers  trembles,  puis  nous  entrons  dans 
d'immenses  prairies  naturelles  que  nous  franchissons  bride 
abattue. 

IV 

Le  lendemain  nous  arrivons  au  village  où  la  bande  des 
Tsillvohtines  la  plus  civilisée  a  établi  ses  quartiers  d'hiver. 
C'est  la  bande  de  Tùzi.  Ce  commencement  de  bûtisse  en 
troncs  d'arbres,  carré  comme  un  dé  îi  jouer,  est  leur  future 
église.  Il  est  facile  de  voir  que  les  mains  qui  l'ont  élevée  ne 
se  sont  guère  préoccupées  des  règles  de  l'architecture. 

Mais  où  sont'  les  sauvages  ?  Leurs  cabanes  en  troncs 
d'arbres,  au  toit  recouvert  de  terre,  sont  désertes.  Remon- 
tez, un  demi-mille,  le  ruisseau  que  vous  voyez  à  droite,  et 
là  vous  les  trouverez  sous  la  tente,  jouissant  des  douceurs 
de  la  vie  de  campement.  Si  vous  avez  l'œil  tant  soit  peu 
observateur,  vous  vous  apercevrez  à  leur  insu  qu'ils  pa- 
raissent jouir  d'une  excellente  santé,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'aussitôt  que  nous  nous  montrons  ce  ne  sont  que 
toux  et  gémissements  comme  s'ils  étaient  sur  le  point  de 
rendre  l'âme.  Ne  vous  en  inquiétez  pas  plus  qu'il  ne  faut  : 
c'est  simplement  leur  manière  de  nous  demander  des  mé- 
decines. Nous  les  faisons  donc  participer  aux  remèdes 
plus  ou  moins  infaillibles  de  notre  pharmacie  ambulante 
que  nous  accompagnons  de  quelques  bons  conseils,  et 
nous  poursuivons  notre  chemin,  car  nous  devons  les 
revoir  à  notre  retour. 

Depuis  hier,  nous  avons  quitté  la  forêt.  Désormais  nous 
traversons  de  hauts  plateaux  couverts  de  bunch  grass{ga.- 
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/on  en  tou(Tes(l),  par  des  sentiers  qui  seraient  détestables 
en  France,  mais  qui  passent  ici  pour  excellents.        .  ,      . 

Après  avoir  chevauché  un  peu  plus  d'une  demi-journée, 
nous  apercevons  tout  à  coup  une  vallée  profonde,  arrosée 
par  un  cours  d'eau  qui,  des  hauteurs  où  nous  sommes, 
nous  apparaît  comme  un  filet  d'argent.  C'est  la  rivière 
Tsilkohline  et  sa  vallée.  Elle  est  là,  h  nos  pieds,  à  1700 
pieds  de  profondeur,  et  il  ne  nous  faudra  pas  moins  d'une 
lieurr  pour  l'aUeindre.  Comme  le  Fraser,  elle  est  très  ra- 
pide et  encaissée  très  souvent  de  montagnes  qui,  en  maint 
endroit,  forment  un  véritable  rempart  t\  pente  perpendi- 
culaire. 

Une  fois  dans  la  vallée,  il  nous  faut  subir  les  ardeurs  d'une 
chaleur  sénégalienne,  chaleur  telle  qu'à  mon  retour  à  la 
mission,  après  une  absence  de  moins  de  six  semaines,  j'a- 
vais le  teint  basané  comme  un  turc.  A  mesure  que  nous 
approchons  de  l'endroit  choisi  pour  l'église  principale,  la 
vallée  s'élargit,  les  montagnes  s'écartent  pour  faire  place 
à  des  forêts  de  pins  et  à  des  prairies  qui  seraient  assez 
belles  si  elles  étaient  plus  fraîches. 

Mais  pourquoi  ces  colonnes  de  fumée  qui  obscurcissent 
l'horizon  et  ces  feux  qui  dévorent  des  forêts  entières  ?  Qu'on 
le  demande  aux  sauvages  qui  les  ont  allumés,  et  ils  répon- 
dront que  cette  fumée  leur  épargne  la  peine  de  courir  »'i 
loin  pour  retrouver  leurs  chevaux. 

—  Sans  elle,  diront-ils,  nos  chevaux  tourmentés  par  les 
maringouins  (2)  s'enfuient  dans  les  bois,  croyant  échapper 
à  leurs  poursuites  ;  avec  elle,  ils  restent  près  do  nous,  sa- 
chant bien  que  dans  la  fumée  ils  sont  à  l'abri  de  leurs  at- 
teintes. 

C'est  ingénieux,  mais  pas  très  économique. 

Samedi  soir,  après  quelques  allées  et  venues  dans  la 
vallée  pour  voir  une  malade  et  baptiser  un  nouveau-né  qui 

(1)  Agropyriim  repens,  L. 

(2)  Espèce  de  cousins  fort  nombreux  et  très  incommodes.  . 
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'     mourut  le  lendemain,  nous  arrivons  à  remplacement  du 
camp  d'Anarèm. 


Sur  la  rive  gauche  de  la  Tsiikolitine,  le  regard  s'étend  sur 
une  plaine  magnifique  unie  comme  un  lac  congelé,  arrosée 
parle  Tldlhenkoh  (rivière  qui  chemine  dans  l'herbe),  joli 
ruisseau  à  Teau  limpide  qui  descend  de  la  montagne,  et, 
après  quelques  méandres  dans  la  prairie,  va  se  jeter  dans  la 
rivière.  A  environ  un  mille  et  demi  de  la  Tsilkohline,  la 
plaine  se  relève  soudain  pour  former  à  une  quarantaine  de 
pieds  au-dessus  de  son  niveau  un  plateau  d'un  demi-mille 
de  large  sur  un  mille  de  long,  accolé  à  une  montagne  escar- 
pée qui  forme  le  fond  du  paysage. 

C'est  sur  ce  plateau  que  les  sujets  d'Anarèm  ont  planté 
leurs  tentes. 

C'est  là  que  le  souverain  Maître  du  ciel  et  de  la  terre  a 
eu  sa  première  résidence  parmi  lesTsilkohlines. 

Ici,  il  convient  de  faire  remarquer  qu'au  camp  de  TiV/i, 
j'avais  rencontré  le  chef  des  snuvages  du  lac  Louzkeuz.  Se 
trouvante  Qiiesnelle  (1)  quelque  temps  auparavant  |)Our 
faire  la  traite  de  ses  fourrures,  il  avait  appris  du  H.  P.  Guer- 
tin  que  jedevaisaller  bientôt  donner  lamission  auxïsilkoh- 
tines,el  il  était  venu  avec  deux  jeunes  gens  pour  m'emmener 
chez  lui. 11  m'apprit  que,  depuis  près  de  deux  mois, les  sau- 
vages d'un  camp  situés  à  trois  journées  de  marche  du  lac 
Louzkeuz  m'attendaient  à  ce  village.  Ces  sauvages  n'avaient 
pasencorc  vu  de  prêtres,  et  il  craignait  beaucoup  que  le 
manque  de  vivres  ne  les  contraignît  à  retourner  dans  leur 
pays  si  je  ne  me  pressais  d'aller  les  voir.  De  plus,  il  m'avait 
lui-mêmeattendu  longtempschezles  Tsilkohlines,et  il  avait 
hâte  de  revoir  un  de  ses  enfants  qu'il  avait  laissé  en  dan- 
ger de  mort.  .  .         r 

(I)  l^etit  village  de  blancs  composé  d'une  demi-douzaine  dhabitanls. 
Voir  la  carie  au  cliapilre  Xlli. 
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Mû  pnr  ces  considérations,  je  me  décidai  à  laisser  le 
P.  Blanchet  avec  les  sauvages  d'Anarèm  pou»*  ommencer 
leur  église  tandis  que  j'irais  moi-môme  là  où  le  devoir  sem- 
blait m'appeler. 

C'est  pourquoi  le  lundi  9  Juillet,  je  me  mettais  do  nou- 
veau en  route. 

J'avoue  que  cette  partie  du  voyage  me  parut  longue  et 
assez  fatigante.  • 

Ouatre  longs  jours  durant,  nous  chevauchâmes  dans  une 
fonH  de  pins,  droits  comme  des  aiguilles,  entremêlés  de 
distance  en  distance  de  bouquets  de  trembles  ;  forêt  sans 
chants,  sans  fleurs  et  sans  fruits.  De  quelque  coté  que  vos 
regards  s'étendent,  ils  ne  se  reposent  que  sur  l'^lernelle 
verdure  de  milliers  de  conifères.  Çk  et  là,  une  petite  mon- 
tagne se  détache  du  sein  de  la  forêt  comme  une  île  émerge 
dos  profondeurs  de  l'océan  ;  mais  elle  est  .nvariablement 
revêtue  dos  immanquables  pins.  Je  ne  dirai  pas  le  nombre 
dos  n'véronces  à  droite  et  à  gauche  qu'il  me  fallut  faire  pour 
éviior  un  peu  les  branches  d'arbres  qui,  malgré  mes  pré- 
cautions, me  souffletaient  à  chaque  instant.  En  dépit  de 
mes  inclinations  profondes,  je  crus  plus  d'une  fois  que  le 
dos  de  ma  lévite  allait  être  emporté  par  les  arbres  à  demi 
tombés  sur  le  chemin  qui  formaient  des  arcs  de  triomphe 
par  trop  modestes  en  élévation. 

Mais  ce  qui  rendit  celte  partie  du  voyage  particulière- 
ment pénible  fut  l'énorme  quantité  d'arbres  gisant  sur  le 
sol  et  formant  un  obstacle  qui,  un  jour,  faillit  m'êtro  fatal. 
Le  sentier  était  obstrué  par  doux  ou  trois  gros  arbres  tom- 
bés les  uns  près  des  autres.  Inutile  de  songer  à  les  éviter 
on  faisant  un  dclour,  la  forêt  étant,  à  cet  endroit,  littéra- 
lement jonchée  de  troncs  d'arbres  à  une  hauteur  de  trois 
ou  quatre  pieds.  Devant  cet  obstacle,  mon  cheval  s'arrête 
et  refuse  d'avancer.  J'essaie,  en  l'éperonnant  sans  pitié,  de 
le  faire  enjamber  ces  arbres  l'un  après  l'autre.  Mais,  excité 
par  mes  coups.,  il  recule  ^oudain,  puis,  d'un  bond  terrible. 
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il  franchit  l'obstacle  et  me  lance  sur  un  tronc  d'arbre  où 
je  tombe  lourdement. 

La  blessure  que  cette  chute  m'occasionna,  jointe  à  une 
indisposition  continuelle  causée'par  la  mauvaise  nourriture 
et  l'eau  de  marais,  la  seule  que  nous  eûmes  à  boire  plus 
d'une  fois,  me  rendit  le  reste  du  voyage  très  pénible.  En 
outre,  des  bourbiers  sans  fond  et  les  débris  sans  nombre 
d'énormes  blocs  de  rochers  s'ajoutaient  très  souvent  aux 
troncs  d'arbres  pour  faire  souffrir  cheval  et  cavalier,  d'au- 
tant plus  que  mon  guide  avait  hâte  de  revoir  son  pays,  et, 
pour  accélérer  la  marche,  semblait  ne  voir  ni  bourbiers, 
ni  pierres,  ni  troncs  d'arbres. 

Lorsque, chaque  soir,  nous  pouvions  trouver  un  endroit 
où  nos  chevaux  eussent  un  peu  à  manger,  nous  campions 
sous  quelque  tremble  ou  sapin  dont  le  feuillage  nous  ser- 
vait de  tente.  Alors  mes  trois  compagnons,  quoique  non 
encore  baptisés,  ne  manquaient  jamais  de  faire  leur  prière 
en  commun  et  de  chanter  leurs  cantiques,  car  pour  eux 
les  idé^s  de  prière  et  de  chant  sont  corrélatives  ;  l'une  ne 
va  pas  sans  l'autre. 

Je  me  rappelle  encore  l'émotion  que  j'éprouvai  lorsque, 
le  premier  soir,  pendant  que  je  récitais  mon  bréviaire  à 
la  lueur  du  feu  de  bivouac,  je  les  entendis  entonner  leurs 
chants  que  s'empressèrent  de  répéter  les  échos  de  la  forêt. 

—  Combien  de  gens,  me  dis-je  alors,  ont  été  baptisés 
dans  l'église  catholique  et  comblés  des  grâces  dont  elle  est 
la  dispensatrice,  qui  sont  moins  fidèles  à  remplir  leurs 
devoirs  de  chrétiens  que  ces  pauvres  enfants  des  bois  qui 
ne  voient  le  prêtre  qu'une  fois  par  an  et  n'ont  pas  encore 
été  régénérés  par  les  eaux  du  baptême! 

Le  second  jour,  nous  touchons  à  un  lac  qui  est  comme 
la  tête  d'une  chaîne  de  neuf  ou  dix  petits  lacs  de  deux  à 
trois  milles  de  longueur,  reliés  entre  eux  par  une  des  bran- 
ches de  la  rivière  à  l'Eau-Noire  [ISazIcoh)  qui  prend  sa 
source  dans  le  premier.  Nous  la  traversons  sept  ou  huit 
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fois  sans  pourtant,  excepté  le  dernier  jour,  nous  écarter 
de  sa  vallée. 

La  veille  de  notre  arrivée,  Peken,  le  chef  qui  me  sert  de 
guide,  m'avertit  que  dernièrement,  deux  de  sesgens  étaient 
venus  à  notre  rencontre,  mais  que,  ne  nous  trouvant  point, 
ils  étaient  reîournés  au  lac  Louzkeuz. 

—r  D'où  tiens-tu  ces  renseignements?  lui  demandai-je. 

Pour  toute  réponse,  il  me  montra  une  branche  d'arbre 
plantée  dans  la  cendre  du  foyer  de  campement,  marquée 
de  deux  coches  faites  récemment  et  inclinée  dans  la  direc- 
tion du  lac  Louzkeuz.  J'admirai  la  simplicité  du  procédé, 
et  me  dis,  à  part  moi,  que,  sous  certains  rapports,  nos 
sauvages  pouvaient  encore  en  apprendre  aux  blancs. 


VI 


Enlin  le  vendredi  13  juillet,  après  un  voyage  d'environ 
150  milles,  nous  touchons  à  l'extrémité  du  lac  Louzkeuz. 
Dès  le  matin,  le  chef  a  pris  les  devants  ;  il  est  allé  annon- 
cer à  ses  gens  l'arrivée  du  Y  a/cas  tapât/ ail  he/c  (le  parleur 
de  Celui  qui  est  sur  le  ciel,  le  prêtre). 

Bientôt  nous  voyons  déboucher  des  massifs  de  saules 
qui  burdeni,  le  lac  deux  cavaliers  accourant  bride  abattue. 
Ce  sont  deux  r^auvagesde  la  place  qui  s'empressent  de  ve- 
nir me  souhaiter  la  bienvenue.  Bientôt  un,  puis  deux,  puis 
une  dizaine  leur  succèdent  les  uns  après  les  autres.  Après 
i;nc  clmleureuse  poignée  de  main  elVïnèxitàhle />iaraoi/(f m  ! 
(bonjour,  en  jargon  tchinouk),  ils  vont  se  placer  les  uns 
derrière  les  autres,  et  forment  dans  l'étroit  sentier  une 
procession  d'une  quinzaine  de  sauvages  achevai  à  laquelle 
je  préside. 

C'est  escorté  de  ce  cortège  que  je  fis  mon  entrée  au  vil- 
lage du  lac  Louzkeuz. 

Comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  ce  lac  se  trouve  près 
du  53"  degré  de  latitude  nord.  C'est  une  belle  nappe  d'eau 
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en  forme  de  fer  à  cheval  rentlé  au  centre  et  dont  les 
branches,  effilées  aux  extrémités,  peuvent  avoir  de  quatre 
à  cinq  milles  de  longueur.  Le  climat  en  ce  lieu  est  si  rigou- 
reux qu'on  ne  peut  y  récolter  ni  céréales  d'aucune  sorte, ni 
même  de  pommes  de  terre.  Tous  les  soirs  pendant  les  dix 
jours  que  j'y  séjournai,  il  fallait  s'approcher  d'un  bon  feu 
pour  ne  pas  grelotter  de  froid,  et  cela  au  mois  de  juillet.    . 
Les  sauvages  qui  habitent  les  bords  du  lac  ne  sont  guère 
plus  d'une  soixantaine,  mais  je  les  trouvai  dans  d'excel- 
lentes dispositions,  et  leur  empressement  à  s'instruire  des 
vérités  de  la  foi  et  à  conformer  leur  conduite  aux  ensei- 
gnements du  prêtre  me  parut  former  un  contraste  frappant 
avec  la  quasi-indifférence  d'un  bon  nombre  de  Tsilkohtines 
proprement  dits.  Evidemment  ils  sentent  leur  isolement 
au  milieu  de  la  forêt  et  savent  que  le  prêtre  ne  peut  pas 
être  au  milieu  d'eux  aussi  souvent  qu'ils  pourraient  en 
avoir  besoin. 


Fig.  1. — Tombe  d'un  non-baptisé. 

Dès  mon  arrivée,  je  m'enquis  des  sauvages  qu'on  m'a- 
voit  annoncés  commo  n'ayant  pas  encore  vu  le  prêtre. 
Malheureusement,  après  m'avoir  attendu  deux  mois,  se 
trouvant  à  bout  de  provisions, ils  avaient  quitté  la  place  de- 
puis deux  jours  seulement.  Mais  Peken,  le  chef  du  lac  Louz- 
keuz,  avait  déjà  dépêché  un  de  ses  gens  pour  faire  revenir 
ceux  qu'il  pourrait  rencontrer. 


\\w. 
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Le  lendemaiii  soir,  il  était  de  retour  avec  deux  familles 
qui  s'étaient  attardées  à  ramasser  dans  le  bois  des  fruits 
et  des  racines,  et  qui,  en  revenant  pour  me  voir,  firent  tant 
de  diligence  qu'une  petite  fille  se  cassa  la  jambe. 

Ces  sauvages  méritaient  certainement  qu'on  l'tt  quelque 
chose  pour  eux.  C'était  la  cinquième  fois  que  leur  bande 
venait  au  lac  Louzkeuz  pour  profiter  de  la  visite  du  prêtre, 
et  chaque  fois  leurs  espérances  avaient  été  déçues.  Aussi, 
sur  leurs  instances,  je  promis  que,  l'année  suivante,  je  ne 
manquerais  pas  d'aller  les  voir. 

Je  commençai  la  mission  dès  que  ces  deux  familles  fu- 
rent revenues  au  camp.  Je  dois  dire  tout  d'abord  que  tous 
les  exercices  en  furent  suivis  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
ludo.  Tout  le  monde,  hommes,  femmes  et  enfants, au  pre- 
mier son  de  la  corne  —  les  cloches  étaient  encore  inconnues 
dans  toute  l'étendue  de  mon  district  —  quittaient  leurs  ten- 
tes et  venaient  à  l'église  qu'ils  saluaient  avant  d'entrer  par 
une  inclination  profonde  accompagnée  d'un  grand  signe  de 
croix.  Leur  ponctualité  était  d'autant  plus  méritoire  que, 
ayant  dépensé  toutes  leurs  provisiojis  dans  un  tatw.zsan  tsœ- 
korollaï  ou  festin  funèbre  qu'ils  avaient  fait  selon  leurs 
habitudes  traditionnelles  pour  honorer  le  fils  du  chef  dé- 
cédé deux  jours  avant  mon  arrivée,  ils  étaient  obligés  de 
vivre  au  jour  le  jour  de  ce  qu'ils  pouvaient  prendre  dans 
le  lac  ou  sur  la  lisière  de  la  forêt. 

Leur  église  est  bien  misérable  et  devra  bientôt  faire  place 
à  une  autre  un  peu  moins  indigne  de  l'Hôte  auguste  qu'elle 
est  destinée  à  recevoir.  Ils  la  bâtirent  quelques  années 
avant  ma  visite,  alors  qu'ils  étaient  encore  tout  à  fait  no- 
vices en  ce  gonrt  de  construction.  Les  troncs  d'arbres  qui 
en  forment  les  murs  laissent  entre  eux  un  vide  qui  permet- 
trait de  passer  le  bras,  et  la  nuit  on  pourrait  sans  peine 
apercevoir  les  étoiles  par  les  trous  du  toit. 

Malin  et  soir,  tout  le  temps  que  dura  la  mission,  je  leur 
donnai  une  instruction  sur  un  sujet  dogmatique  ou  moral, 
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et,  vers  le  milieu  du  jour,  je  leur  fîs  un  catéchisme  qui 
dura  ordinairement  de  deux  à  trois  heures. 

Le  reste  du  temps  fut  employé  i  faire  mes  exercices  de 
piété  et  à  répondre  à  leurs  nombreuses  questions. 

A  chaque  instant,  ils  assiégeaient  ma  tente  et  m'acca- 
blaient de  questions  dont  on  chercherait  en  vain  la  solu- 
tion dans  les  Casus  conscientiœ  de  Gury. 

11  fallait  leur  dire  quel  péché  commettait  celui  qui  man- 
geait avant  sa  prière  du  matin,  celui  qui  allait  à  l'église 
sans  mocassins,  qui,  le  dimanche,  cueillait  des  fruits  sau- 
vages lorsqu'il  n'avait  rien  à  manger,  etc. 

Ces  sauvages  ont  une  peur  terrible  du  diable,  et  chaque 
fois  que,  dans  le  cours  de  mes  instructions,  il  m'arrivait 
de  prononcer  son  nom,  vieux  et  vieilles  ne  manquaient  pas 
de  se  signer  avec  leur  médaille. 

Ils  ont  aussi  un  très  grand  désir  du  baptême,  et  la  seule 
difficulté  sérieuse  qu'ils  m'aient  donnée  fut  occasionnée 
par  mon  refus  de  les  baptiser  sans  les  connaître  suffisam- 
ment. Cette  décision  souleva  une  véritable  tempête.  On  me 
représenta  que  mon  prédécesseur  au  lac  Louzkeuz  avait 
remis  ainsi  d'année  en  année,  et  à  la  fin  il  n'était  point 
revenu.  La  même  chose  pouvait  m'arriver.  En  outre  ils 
étaient  bien  misérables,  loin  du  prêtre  et  avaient  grand' 
peur  d'aller  dans  le  grand  feu  (l'enfer).  Néanmoins,  je  fus 
inébranlable  et  me  contentai  de  leur  promettre  qu'à  une 
prochaine  visite  je  baptiserais  ceux  d'entre  eux  qui  se- 
raient assez  instruits  et  qui,  par  leur  bonne  conduite, 
m'auraient  donné  des  garanties  suffisantes  de  la  sincérité 
de  leurs  promesses. 

Ces  sauvages  récitent  chaque  jour  le  chapelet  en  entier 
et  sont  très  assidus  à  faire  à  l'église  leurs  prières  du  matin 
et  du  soir,  et  s'il  arrive  à  l'un  d'eux  de  commettre  une 
faute  publique,  il  en  est  puni  par  une  sévère  fustigation 
qu'il  doit  subir  devant  tout  le  monde. 

Ils  ont  aussi  une  coutume  qui  me  parut  bien  touchante. 
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Lorsque  vous  arrivez  à  leur  camp,  vous  remarquez  épar- 
pillées çà  et  là,  sur  les  petites  éminences  qui  dominent 
leur  village,  des  espèces  de  petites  chapelles  bigarrées  de 
rouge  et  de  bleu  et  surmontées  de  plusieurs  croix  :  ce  sont 
leurs  sépultures.  C'est  là  que  reposent  ensemble  les  mem- 
bres défunts  d'une  même  famille. 

Plusieurs  fois  par  semaine  au  sortir  de  l'église  après  la 
prière  du  matin,  les  parents  et  amis  des  défunts  se  rendent 
devant  ces  petites  chapelles  qu'ils  appellent  tombes,  pour 
prier  en  commun  pour  leurs  morts.  Rien  de  pittoresque 
et  de  touchant  comme  ces  groupes  d'humbles  enfants  des 
bois  priant  ensemble  sur  ces  tertres  funèbres  un  Dieu  qu'ils 
connaissent  à  peine  et  lui  demandant  de  prendre  en  pitié 
ceux  des  leurs  qui  ne  sont  plus.  El  ces  sauvages  pour  la 
plupart  ne  sont  pas  encore  baptisés  !  - 


Fig.  2.  —  Tombe  moderne. 

Est-ce  à  dire  qu'ils  fussent  déjà  parfaits  ?  Non  assuré- 
ment ;  le  lœi/èn  ou  jongleur  médecin,  l'homme  du  dia- 
ble, comme  le  prêtre  l'est  de  Dieu,  avait  encore  beaucoup 
d'influence  sur  eux  en  l'absence  du  prêtre,  et  ils  étaient 
encore  loin  de  respecter  les  liens  du  mariage  comme  ils 
l'auraient  dû.  Mais  comme  ils  me  parurent  dociles,  j'avais 
tout  lieu  d'espérer  que  ces  abus  disparaîtraient  peu  à  peu. 

Au  cours  de  la  mission,  j'admis  au  catéchuménat  les 
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deux  familles  dont  j'ai  parlé.  Chacun  fit  son  rœnatsœkwœ- 
Inœk  ou  accusation  publique  de  ses  fautes,  et  le  dernier 
jour  je  confessai  les  vieillards  et  les  enfants  qui  étaient 
baptisés.  De  ce  chef,  j'entendis  seize  confessions,  fis  six 
baptêmes  et  bénis  deux  mariages. 

J'avais  décidé  que,  eu  égard  à  leur  extrême  pénurie,  je 
ne  prêcherais  que  cinq  jours.  A  l'expiration  de  ce  terme, 
ils  me  demandèrent  de  leur  parler  encore  trois  jours,  ce 
que  je  fis  sans  me  faire  trop  prier.  Mais  quand  auboiitdeces 
huit  jours  de  mission  ils  voulurent  encore  me  faire  prolon- 
ger mon  séjour  au  milieu  d'eux,  je  leur  répondis  que  je 
n'étais  pas  venu  les  faire  mourir  de  faim  et,  pour  trancher 
la  question,  je  me  mis  à  faire  mes  bagages. 

Les  adieux  furent  pénibles.  On  sentait  qu'ils  me  voyaient 
partir  avec  peine  et  j'avoue  que  les  regrets  étaient  réci- 
proques. Après  mes  dernières  recommandations,  tout  le 
monde  prit  le  chemin  de  la  forêt,  tandis  qu'avec  mon  in- 
terprète et  un  autre  ïsilkohtine  je  me  mettais  en  route 
pour  rejoindre  le  R.  P.  Blanchet. 

Adieu  donc,  chers  enfants  des  hois,  que  le  bon  Dieu 
vous  protège  et  vous  préserve  de  tout  danger  ! 

Je  me  suis  quelque  peu  étendu  sur  ma  première  visite 
au  lac  Louzkeuz.  On  en  comprendra  facilement  la  raison  ; 
c'est  là  que  j'ai  fait  mes  premières  armes  comme  mission- 
naire et  l'onaime  à  se  reportera  ses  premières  amours.  Du 
reste,  les  détails  qui  précèdent  serviront  à  donner  une  idée 
de  mes  visites  aux  sauvages  en  général,  et  en  particulier 
aux  Porteurs. 


CIIAPITHE  II 


SoMMAinK.  —  Retour.  —  Déception.  —  Nos  ours.  —  Encore  chez  le* 
Tsilkolilines.  —  Le  saumon.  —  Thallo  hoidwr.  —  Par  où  commencer 
la  charpente?— Un  mari  peu  patient. —  «Va chercher  ton  cheval.»  — 
Passion  pour  le  jeu.  —  Les  Tsilkohtines  des  Rochers.  —  Leur  costu- 
me. —  Ornements.  —  Le(;ons  de  propreté.  —  Une  froide  nuit  de 
Noël.  —  Messe  en  plein  air. 
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Comme  il  n'y  avait  pas  une  bouchée  en  réserve  au  lac 
LouzUeuz  lorsque  nous  le  quiltâmes,  nous  n'eûmes,  en  re- 
venant, que  ce  que  la  poudre  et  le  plomb  purent  nous  pro- 
curer. Mais  il  faut  dire  que  la  bonne  Providence  veilla  sur 
nous  et,  à  l'exception  du  dernier  jour  où  nous  ne  pûmes 
rien  tirer,  les  lièvres  et  les  poules  sauvages  avaient  toujours 
soin  de  se  faire  tuer  à  point. 

Un  jour  même,  je  récitais  mon  chapelet  en  longeant 
la  rivière  à  l'Eau-Noire, lorsque  tout  à  coup  j'entendis  Tho- 
niie,  mon  interprète,  me  crier  d'une  voix  comprimée  : 

—  Arrête  !  Arrête  ! 

—  Qu'y  a-t-il  donc  !  lui  demandai-je  en  me  retour- 
nant. 

—  Ne  vois-tu  pas...  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  un  peu 
en  arrière  de  ce  tremble? 

—  Je  regarde  dans  la  direction  indiquée  et  j'aperçois  un 
ours  énorme  se  régalant  paisiblement  de  racines  qui  pous- 
sent dans  la  vallée.  Aussitôt  Kwœlh,  monaulrecompagnon, 
inspecte  ses  armes  et  court  vers  l'ours  en  se  cachant  le 
n  eux  qu'il  peut.  Maisl'animalavaitroreillefine  :  il  entend 
mon  homme  et  s'enfuit  majestueusement.  Celui-ci  se  met 
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à  sa  poursuite  et,lorsqu'il  croit  le  moment  favorable,  il  lui 
euvoie  la  charge  de  son  fusil.  Mais  la  distance  était  trop 
grande  :  la  balle, au  dire  du  chasseur, ne  fait  qu'effleurer  la 
peau  de  l'ours  qui  nous  dit  adieu  pour  ne  plus  revenir. 

Puisque,  d'après  le  premier  titre  de  ce  volume,  nous 
sommes  «  au  pays  de  Fours  »,  il  convient  de  faire  faire  au 
lecteur  plus  ample  connaissance  avec  cet  animal  si  commun 
dans  nos  forêts. 

Aupointdevue  zoologique,  notre  district  ne  renferme 
que  deux  espèces  d'ours,  l'ours  noir  {Ursits  amerkanus)  et 
l'ours  gris  [U.  horinbilis).  Mais  nous  avons  en  outre  l'ours 
brun  qui,  pour  les  naturalistes,  n'est  qu'une  variété  du 
noir.  De  fait,  l'un  et  l'autre  se  trouvent  assez  souvent  dans 
la  même  portée.  L'ours  noir  se  rencontre  très  fréquemment 
dans  le  nord  de  la  Colombie  Britannique.  Sans  prendre  la 
peine  de  le  chasser,  et  au  cours  d'un  seul  voyage  d'été,  il 
n'est  pas  rare  d'en  voir  une  assez  grande  quantité. 

Ses  habitudes  sont  connues.  Vivant,  en  été,  de  ra- 
cines, d'herbes  sauvages,  de  poisson  échoué  sur  le  rivage 
et  surtout  de  petites  baies  propres  au  pays,  il  passe  les 
longs  mois  d'hiver  endormi  au  fond  d'un  antre  soigneuse- 
ment clos  aux  intempéries  de  la  saison.  Le  dégel  des  pre- 
miers jours  de  mai  peut  seul  interrompre  son  sommeil  et 
le  forcer  à  déguerpir.  Des  chiens  dressés  à  cet  exercice 
aident  alors  au  sauvage  à  trouver  son  gîte  et  à  lui  admi- 
nistrer le  coup  de  grâce.  Inutile  de  remarquer  que  Martin 
fait  généralement  payer*  sa  vie  le  plus  cher  qu'il  peut,  et 
plus  d'un  chasseur  doit  à  pareille  rencontre  la  perte  de  li- 
miers qu'il  estimait  comme  son  plus  grand  bien.  En  éLé 
l'ours  noir  se  chasse  à  courre,  ou  bien  se  prend  au  lacet  ci 
au  piège. 

L'ours  gris  est  un  tout  autre  animal  dont  nous  aurons  à 
parler  plus  loin. 

Le  lendemain  de  notre  première  rencontre  avec  l'ours 
noir,  pendant  que  nous  faisions  sécher  au  feu  du  bivouac 
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nos  habits  qu'une  pluie  d'une  demi-journée  avait  trempés 
jusqu'au  dernier  fil,  j'aperçus  un  chevreuil  qui  venait  se  dé- 
saltérer au  mêmeçours  d'eau.J'en  avertis  mescompagnons, 
mais  ils  ne  se  pressèrent  pas  assez,et  lorsqu'ils  allèrent  le 
tirer,  il  avait  repris  le  chemin  de  la  forêt. 

J'omets  maintenant  les  autres  incidents  de  la  route  et 
j'arrive  de  suite  chez  les  Tsilkohtines,aucampd'Anarèin  où 
j'avais  laissé  le  P.  Blaiichet. 

Je  m'attendais  à  trouver  là  tous  les  sauvages  de  la  place 
et  à  voir  les  murs  del'église  à  peu  près  terminés  —  il  y  avait 
presque  trois  semaines  que  j'avais  quitté  le  camp.  En  ou- 
tre, comme  je  n'avais  mangé  depuis  un  jour  que  les  restes 
desséchés  d'une  galette  (1),  je  commençais  à  avoir  faim. 

Quel  ne  fut  donc  pas  mon  désappointement  lorsqu'en  ar- 
rivant sur  le  plateau  je  ne  trouvai  que  quelques  chevaux 
sauvages  errant  en  liberté,  et  m'aperçus  que  l'église  en  était 
encore  à  sa  base  !  Où  sont  allés  les  sauvages?  Qu'est  devenu 
le  P.  Blanchet?  Qu'est-il  arrivé  pendant  mon  absence?  Et 
maintenant  où  aller? 

Autant  de  questions  qui  se  pressent  dans  mon  esprit  de- 
mandant une  prompte  solution  ;  et  pas  une  âme  pour  me 
répondre  ! 

Cependant  mon  parti  est  bientôt  pris.  A  onze  milles  de  là, 
réside  un  des  deux  blancs'qui  se  sont  établis  dans  la  val- 
lée: nous  irons  coucher  chez  lui;  peut-être  pourra-t-il  nous 
donner*  quelques  renseignements. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  A  huit  heures  du  soir,  nous 
frappons  à  la  porte  de  M.  Tom  Hance  et  là  j'apprends, 
par  un  billet  laissé  par  le  P.  Blanchet,  que  les  sauvages  ont 
quitté  l'endroit  depuis  bientôt  deux  semaines. 

«  Lorsqu'ils  ont  appris  l'arrivée  du  saumon,  me  dit-il, 


(1)  C'est  le  pain  du  pays,  une  espèce  de  gâteau  de  farine  môlée  de 
yeast  pouder  (poudre  levain)  quand  on  en  a.  On  le  pétrit  dans  un  plat, 
ou,  à  son  défaut,  dans  le  sac  de  farine,  et  on  le  fait  cuire  près  du  feu 
dans  une  poêle  ou  sur  une  pierre  plate. 
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aucune  considération  n'a  pu  les  retenir.  Ne  pouvant  rester 
seul,  je  suis  retourné  à  Suint-Joseph  du  lac  William.  » 

Je  ne  pouvais  pourtant  leur  savoir  mauvais  gré  d'avoir 
quitté  la  place.  Le  saumon  ne  remonte  les  rivières  qu'à  une 
époque  déterminée  et  pendant  un  certain  temps  et,  pour 
l'Indien,  le  saumon  c'est  la  récolte,  c'est  la  richesse.  S'il  ne 
profile  de  son  passage  pour  faire  ses  provisions,  il  lui  fau- 
dra jeûner  tout  l'hiver  et  au  delà. 


II 


Je  me  rendis  donc  à  leur  campement  sur  les  bords  du 
Fraser  où  j'arrivai  le  lendemain.  Mais  là  nouvelle  déception. 
Plus  de  la  moitié  des  sauvages  d'Anarèm  et  tous  ceux  d'une 
autre  bande  que  j'espérais  trouver  réunis  avec  leurs  chefs 
étaient  absents.  Ils  étaient  allés,  les  uns  à  la  chasse  et  dans 
la  forêt,  les  autres  en  plus  grand  nombre  au  ForlAlexandre, 
soi-disant  pour  y  faire  la  pêche  du  saumon,  mais  tout  aussi 
vraisemblablement  pour  être  à  portée  de  se  procurer  du 
whisky,  liqueur  enivrante  que  les  deux  blancs  de  la  place 
leur  vendent  sans  scrupule.  Comme  je  ne  pouvais  espérer 
les  faire  revenir  avant  plusieurs  semaines,  je  dus  me  rési- 
gner à  donner  la  mission  à  ceux  qui  restaient,  cent  vingt 
sauvages  environ,  y  compris  les  gens  de  Tuzi  qui  étaient 
presque  tous  avec  leur  chef. 

L'endroit  où  nous  étions  campés  était  une  petite  plaine 
dépourvue  d'arbres.  INous  dûmes,  pour  nous  protéger  un 
peu  contre  les  ardeurs  du  soleil,  former  avec  de  petits  sa- 
pins arrachés  à  la  forêt  voisine  une  haie  en  forme  de  fer  à 
cheval  qui  nous  servit  d'église.  Au  fond,  nous  dressâmes, 
le  mieux  que  nous  pûmes,  un  autel  rustique  sur  lequel 
chaque  matin  la  divine  victime  voulut  bien  descendre  et 
nous  bénir. 

Inutile  de  faire  remarquer  que  les  exercices  ne  furent 
pas  aussi  bien  suivis  qu'au  lac  Louzkeuz.  Comme  le  saumon 
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était  rare  celle  année, les  sauvages  ne  pouvaient  le  prendre 
que  pendant  la  nuit;  el,pendant  le  jour.iis  étaient  plus  dis- 
posés à  se  reposer  sous  la  lente  qu'à  venir  aux  instruc- 
tions. 

Je  dois  dire  cependant  que  bien  peu  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  notre  campement  ou  dans  son  voisinage  man- 
queront aux  exercices,  et  j'en  pourrais  citer  plusieurs  qui 
firent  de  réels  sacrifices  pour  assister  régulièrement  aux 
instructions  et  aux  catéchismes. 

Je  pensais  qu'une  fois  la  mission  terminée,  j'irais  visiter 
deux  autres  bandes  de  sauvages  auxquels  leur  vie  nomade 
et  la  nature  de  leur  pays  ont  valu  le  nom  de  Tsïlhohtines 
(h's  liochers.  Ils  étaient  alors  campés  au  pied  de  hautes  mon- 
tagnes couvertes  de  neiges  perpétuelles  dont  j'avais  entrevu 
les  blancs  sommets  en  revenant  du  lac  Louzkeuz.  Mais  lors- 
que je  voulus  mettre  mon  dessein  à  exécution,  je  ne  pus 
trouver  ni  guide  ni  interprète.  Ces  sauvages,  me  disait-on, 
étaient  très  loin,  éparpillés  de  tous  côtés  dans  la  forêt  ;  le 
sentier  qui  menait  à  leur  pays  était  affreux,  ou  plutôt  il  n'y 
avait  point  de  sentier;  je  serais  très  malheureux  chez  eux, 
car  ils  sont  mauvais  et  ne  vivent  que  de  chasse,  de  racines 
et  de  graines  sauvages,  etc.  Voyant  que,  malgré  ces  repré- 
sentations, je  persistais  dans  ma  résolution,  on  finit  par 
me  dire  que  personne  ne  connaissait  le  chemin,  ce  qui 
évidemment  n'était,  pour  mes  interlocuteurs,  qu'une  dé- 
faite. 

Enfin  on  me  fit  observer  que  l'automne  prochain,  aux 
premières  neiges,  ils  reviendraient  tous  dans  la  vallée  de  la 
Tsilkohtine  et  qu'ainsi  je  pourrais  facilement  les  voir  et 
leur  donner  la  mission.  Cette  dernière  remarque  me  porta 
à  ne  pas  insister  davantage  et,  comme  je  ne  pouvais  plus 
rien  faire  parmi  eux,  leur  pêche  n'étant  pas  finie  et  devant 
être  immédiatement  suivie  de  leur  chasse  d'automne,  je 
me  décidai  à  retourner  à  la  Mission  du  lac  William. 

Je  traversai  donc  de  nouveau  le  Fraser,  mais  cette  fois 


28 


AU   PAYS   DE   L  OURS   NOIR 


non  sans  danger  :  mon  cheval  faillit  se  noyer.Le  lendemain 
je  remontais  une  vallée  parallèle  à  celle  du  lac  William, 
arrosée  par  un  charmant  ruisseau  qui  serpente  à  demi 
caché  dans  la  verdure  de  ses  rives  et  auquel  on  a  donné  le 
nom  pourtant  peu  poétique  de  Cheminée  {Chimnei/  Creek). 
Puis,  après  avoir  franchi  la  colline  qui  sépare  les  deux  val- 
lées, j'arrivai  de  nouveau  à  la  Mission  Saint-Joseph  après 
une  absence  de  presque  six  semaines. 

Dans  cette  visite,  je  ne  pus  voir  que  trois  camps  ou  vil- 
lages, bien  qu'il  me  fallût  faire  presque  600  milles,  soit 
environ  210  lieues. 


III 


J'ai  mentionné  plus  haut  le  saumon.  L'industrie  à  la- 
quelle il  donne  lieu  et  son  importance  économique  à  l'ouest 
desMonlagnesRocheusesdemandentquelquesdétails  avant 
de  continuer  le  récit  de  mes  travaux  chez  lesTsilkohtines. 

Ce  poisson,  véritable  providence  de  l'enfant  des  bois, 
est  pour  lui  ce  que  le  blé  est  pour  l'Européen,  le  riz  pour 
le  Chinois  et  le  veau  marin  pour  l'Esquimau.  Que  le  sau- 
mon vienne  en  nombre,  c'est  l'abondance  dans  le  camp  et 
la  joie  au  foyer  domestique  ;  qu'il  manque  un  seul  été, 
c'est  la  famine  et  la  désolation  ;  le  silence  règne  au  village, 
la  mélancolie  gagne  les  cœurs. 

Cinq  espèces  de  saumoi:  remontent  le  Fraser  ou  le  dé- 
versoir du  lac  Babiue,  au  r.ord  du  territoire  tsilkohtine  ; 
mais  nous  n'avons  à  no:»-  occuper  ici  que  du  saumon  rouge 
[Salmo  qmnnat),ce\\À  qui  sert  de  pain  quotidien  au  sauvage. 
Pour  le  prendre,  les  Dénés  riverains  des  grands  lacs  de 
l'intérieur  imitent  lesKamtchadales.  Us  plantent  d'un  bord 
à  l'autre  de  la  rivière,  généralement  à  une  faible  distance 
de  sa  sortie  du  lac,  des  pieux  supportant  une  barrière  qui 
arrête  le  poisson.  A  ces  pieux  sont  fixées  des  claies  dispo- 
sées en  forme  d'enclos  avec  une  ouverture  donnant  accès 
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dans  des  sortes  de  nasses,  longs  paniers  cylindriques  en 
forme  d'entonnoir.  Le  saumon, trouvant  toute  issue  fermée 
par  la  barrière  qui  traverse  la  rivière,  vient  se  jeter  dans 
ces  enclos  ;  puis,  apercevant  les  longs  tuyaux  de  l'enton- 
noir, il  s'y  précipite,  croyant  échapper  au  piège  où  il  s'est 
fourvoyé.  Arrivé  là,  impossible  de  reculer.  Les  saumons 
s'y  succèdent  souvent  en  si  grand  nombre  qu'il  n'est  pas 
rare  de  les  trouver  entassés  presque  comme  des  harengs 
dans  un  baril. 

Chaque  matin,  le  sauvage  vient  recueillir  sans  diffi- 
culté la  nourriture  que  la  Providence  lui  a  envoyée  la  nuit 
précédente,  tout  comme  les  Israélites  recueillaient  jadis  la 
manne  qui  leur  tombait  du  ciel. 

Plusieurs  au!,  es  méthodes,  toutes  plus  ingénieuses  les 
unes  que  les  autres,  sont  en  vogue  parmi  les  Dénés  de  l'in- 
térieur, congénères  de  nos  Tsilkohtines.  Qu'il  nous  suffise 
d'en  mentionner  deux,  les  moins  rémunératrices  et  les 
plus  désagréables,  parce  qu'elles  sont  plus  spécialement 
adoptées  par  la  grande  majorité  des  Tsilkohtines. 


Fig.  3.  —  Harpon  à  saumon. 

La  première  consiste  à  darder  le  poisson  h  l'aide  d'un 
double  harpon  àpointes  en  corne  de  mouflon  et  emmanché 
d'une  très  longue  hampe. 

Cet  exercice,  pour  être  couronné  de  succès,  demande 
l'œil  exercé  de  l'Indien,  non  moins  qu'une  agilité  peu 
commune. 

La  seconde  méthode  se  pratiqueàraidede;;««>e*,  grands 
fdets  en  forme  de  poche  à  fond  pointu  attachés  au  bout 
fourchu  d'un  long  manche.  Ainsi  préparée,  la/Jt/we  est  main- 
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tenue  dans  l'eau  jusqu'à  la  première  caolure  de  poisson. 
Cet  exercice  ne  demande  pas  l'habileté  du  premier,  mais 
réellement  il  faut  toute  la  patience  fournie  parla  perspec- 
tive de  la  faim  pour  s'y  adonner  volontairerocui,  ^'autant 
plus  qu'il  n'est  praticable  que  longtemps  après  le  coucher 
du  Foleil.  • 

je  me  rapf  elle  encore  avoir  remonté,  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  le  cours  du  fougueux  Fraser  enflé  par  les  gran- 
des eaux  de  juillet.  Ne  pouvant  avancer  que  très  difficile- 
ment à  cause  de  la  rapidité  du  courant  que  nous  remon- 
tions péniblement  à  l'aide  de  la  perche,  nous  avions  résolu 
de  profiter  d'un  magnifique  clair  de  lune  nour  compenser 
par  un  travail  de  nuit  la  lenteur  forcée  de  notre  navigation 
de  jour.  Gomme  nous  approchions  du  village,  nous  aper- 
cevions de  dislance  en  distance,  immobiles  et  silencieuses, 
des  formes  humaines  plantées  sur  quelque  pointe  rocheuse 
du  rivage,  et  conjme  absorbées  dans  la  contemplation  de 
l'eau  qui  coulail  à  leurs  pieds.  A  mes  questions  posées  en 
les  abordant   io  réponse  invariable  était  : 

—  Su  kral:  !  au  ihallo  lioulœr  :  Pas  le  moins  du  monde, 
il  n'y  a  point  de  saumons. 

C'étaient  des  sauvages  péchant  à  la  puise. 

Pour  conserver  le  fruit  de  leur  pêche,  nos  Dénés,  Por- 
teurs et  Tsilkohlines,  suivent  encore  ia  méthode  des 
Kamtchadales.  Après  avoir  ouvert  le  poisson,  ils  en  reti- 
rent l'épine  dorsale  et  les  arè'.es  avec  la  chair  adhérente  et 
l'exposent  à  la  chaleur,  suspendu  en  longues  brochées, 
sous  le  toit  d'écorce  d'un  hangar  ouvert  à  tous  les  vents. 
A  l'action  de  l'air  et  du  soleil,  secondée  par  une  fumée 
constamment  entretenue,  ils  obtiennent  le  résultat  désiré. 
Le  poisson  se  trouve  ainsi  desséché  de  manière  à  se  cou- 
server  des  années  entières. 

Les  lèles,  qui  sont  le  morceau  délicat  du  saumon  sont 
traitées  séparément.  Ou  bien  elles  sont  ouvertes  et  fuLiées, 
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ou  bien  l'huile  qu'elles  contiennent  en  est  extraite  de  la 
manière  suivante  : 

On  les  enfile  dans  de  longues  baguettes  de  saule  et,  ainsi 
embrochées,  on  les  dépose  dans  l'eau  sur  la  grève  sablon- 
neuse du  lac  ou  de  la  r  .vière  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  ar- 
rivées à  un  élat  de  pi  tréfaction  presque  complète.  Les 
miasmes  qui  s'en  exhalent  alors  seraient  suflïsants  pour 
asphyxier  un  blanc.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  avec  les  in- 
digènes qui  ne  reculent  pas  devant  la  tâche  de  les  recueillir 
as ec  soin. 

Après  les  avoir  laissé  dégoutter  quelque  temps,  ils  les 
font  bouillir  dans  de  grands  chaudrons  d'écorce  au  moyen 
(le  pierres  chauffées  qu'ils  jettent  dedans.  L'huile  en  est 
alors  extraite  et  conservée  dans  des  outres  faites  de  peaux 
de  saumons.  Cette  huiie,  qui  leur  paraît  délicieuse,  sert  à 
assaisonner  leurs  fruits  sauvages,  en  particulier  celui  de 
l'amélanchier  dont  ils  ramassent  chaque  année  de  grandes 
provisions.  Pour  un  palais  civilisé,  cette  huile  a  un  goût 
doleslable. 

iV 


Mais  il  est  temps  de  revenir  à  nos  Tsilkohtines  et  à  leur 
église  en  canstruclion. 

L'hiver  qui  suivit  la  pose  de  la  base  par  le  V.  Blauchet 
me  vit  de  nouveau  parmi  eux.  Celte  fois  j'y  fis  un  séjour  de 
deux  mois  et  l'utilisai,  non  seulement  à  des  travaux  ma- 
nuels, mais  encore  et  surtout  à  l'étude  de  leur  langue  et 
(le  leur  caractère. 

Notre  église  était  loin  d'être  une  cathédrale  ;  et  pourtant 
pour  uu  novice  (conTii^  je  l'étais  alors)  dans  ce  genre  de 
travail,  il  était  a^aez  difficile  d'élever  un  édifice  comme 
celui  que  le  P.lilanchet  avait  commencé. Notre  église, bâtie 
en  troncs  d'arbres  équarris  sur  deux  côtés,  devait  avoir 
30  ;>ieds  sur  20  avec  un  sanctuaire  en  proportion,  (chaque 
matin,  j'avais  à  parcourir  les  loges  du  village  en  formation 
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pour  exciter  l'ardeur  ^généralement  assez  peu  apparente  de 
mes  gens.  Néanmoins  il  esi  juste  d'ajouter  qu'une  fois  sur 
le  chantier  tous,  hommes  et  femmes,  chacun  en  ce  qui  le 
concernait,  travaillaient  de  leur  mieux. 

C'est  ainsi  que  les  murs,  et  bientôt  la  charpente,  s'éle- 
vèrent presque  insensiblement  aux  yeux  ébahis  des  travail- 
leurs qui,  habituésà  leurs  misérables  taudis,  ne  se  lassaient 
pas  d'admirer  les  vastes  (?)  proportions  de  leur  église.  A 
les  entendre,  il  devait  y  avoir  place  dans  son  enceinte  pour 
une  hoime  partie  du  genre  humain. 

Tout  alla  bien  tant  que  nous  n'eûmesà  nous  occuper  que 
des  grosses  pièces.  Mais  quand  il  s'agit  de  poser  la  toiture, 
personne  ne  sut  comment  arranger  les  bardeaux.  Ce  ne  f ;  t 
pourtant  pas  les  avis  qui  manquèrent  ;  chacun  dorin;-".  k 
sien  gratis  et  tous  ces  avis  étaient  plus  impraticable^  es 
uns  que  les  autres.  C'était  une  vraie  Babel. 

Enfin  un  petit  vieux,  décoré  du  nom  de  Nultœre  ou  Car- 
cajou,  qui  croyait  en  savoir  plus  que  les  autres  parce  qu'il 
avait  visité  quelques  blancs  à  l'est  du  Fraser,  se  leva  et, 
s'adressant  à  l'assemblée,  il  dit: 

—  Réellement  mes  frères  n'ont  pas  plus  d'esprit  que  mon 
petit  doigt.  11  va  sans  dire  que  pour  couvrir  un  toit,  on  doit 
commencer  par  le  faîte. 

Puis,  comme  pour  prévenir  les  compliments  dus  à  sa 
trouvaille,  il  ajouta  : 

—  Voyez-vous,  moi  j'ai  voyagé. 

—  C'est  vrai  !  c'est  vrai  !  Le  Carcajou  a  raison,  firent 
plusieurs  voix  en  chœur. 

—  Pas  si  pressé,  leur  dis-je  ;  en  commençant  par  le  faîte, 
comment  disposerez-vous  les  bardeaux? 

Le  Carcajou  essaya  bien  de  me  donner  une  leçon  de  char- 
penterie  ;  mais  il  s'aperçut  vite  de  l'absurdité  de  sa  proposi- 
tion, et,  devant  l'hilarité  générale,  il  s'esquiva. 

Malgré  notre  inexpérience,  avec  le  temps  et  un  peu  de  ré- 
flexion, nous  parvînmes  à  faire  un  toit  presque  passable. 


m. 
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Le  gros  de  l'église  achevé,  la  mission  commença  et  cha- 
cun fit,  comme  de  coutume,  l'accusation  publique  de  ses 
fautes.  Cet  exercice  me  fournit  l'occasion  d'apprécier  l'hu- 
meur de  certaines  de  mes  ouailles. 

Chaque  coaple  venait  s'agenouiller  devant  le  prêtre  et 
s'accuser  de  ses  fautes  publiques  afin  de  recevoir  les  con- 
seils les  mieux  appropriésàsa  situation  et  prendre  la  ferme 
résolution  de  ne  plus  retomber. 

Un  jeune  homme  venait  de  faire  sa  confession  et  parais- 
sait fort  contrit,  quand  sa  femme  commença  à  s'accuser  de 
quelques  peccadilles,  ayant  soin  d'en  rejeter  toute  la  faute 
sur  son  mari  qui,  disait-elle,  n'avait  point  soin  d'elle.  Elle 
continuait  tranquillement  ses  récriminations,  quand  A'e>^^ 
vwj,  son  mari,  qui  était  resté  à  genoux  auprès  d'elle,  se  leva 
soudain  comme  mû  par  un  ressort,  et  des  pieds  et  des 
mains,  en  présence  du  prêtre  et  des  sauvages  réunis,  admi- 
nistra à  sa  moitié  jalouse  une  raclée  comme  peu  de  femmes 
en  ont  jamais  reçu.  Ses  yeux  lançaient  des  éclairs,  eî,  sa  co- 
lère était  telle  qu'il  ne  pouvait  articuler  une  seule  parole.  11 
fallut  deux  ou  trois  hommes  pour  en  avoir  raison.  . 

Après  la  retraite  au  camp  d'Anarèm,  on  vint  me  cher- 
chev  pour  me  mener  chez  Ips  TsilUohtines  des  Rochers  qui 
MiJiendaient  dans  la  vallée. 

i  ;  messager  envoyé  par  la  troupe  pour  m'accompagner 

'  V  .lier  au  transport  de  ma  chapelle  était  un  grand  gail- 

i  id  nommé  Œzousi,  la  Pie  :  excellent  cœur  et  bon  carac- 

tei?,,  mais  esprit  volage,  léger  *»!  inconstant  ;  ajoute/,  à  cela 

habillard  comme  son  homon    >>'^ 

Mes  préparatifs  de  départ  terminés,  je  1  envoyai  cher- 
cher le  cheval  qu'il  avait  amené  pour  purier  mon  bagage. 
La  Pie  ne  bougea  mie  et  se  contenta  de  baisser  la  tête.  Là- 
dessus  chuchottoments  et  sourires  significatifs  dans  le  cer- 
cle qui  nous  entourait. 
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Comme  je  répétais  mon  ordre,  mon  Roger  Bontemps  fît 
remarquer  qu'il  n'avait  point  de  cheval,  ce  qui  ne  tit  qu'a- 
jouter à  l'hilarité  des  assistants. 

—  Mais,  lui  fis-je  observer,  qu'as-tu  fait  de  celui  que  tu 
montais  hier  à  ton  arrivée  ? 

—  Je  ne  l'ai  plus,  répondit-il.     ,  ' 

—  Tu  l'as  vendu?  - 

—  Non. 

—  Tu  l'as  donné  ? 

—  Encore  moins. 

—  '>nf- l'a  volé? 

—  .        i  moins  du  monde. 

—  Pcu^-être  qu'il  s'est  échappé  ? 

—  Nenni. 

—  Alors,  qu'en  as-tu  fait? 

La  Pie,  pour  une  fois  dans  sa  vie,  avait  perdu  sa  loqua- 
cité. Tout  le  monde  le  dévorait  des  yeux  et  semblait  se 
demander  s'il  allait  risquer  un  aveu.  Il  n'en  fit  rien.  Mon 
homme  se  contenta  de  remarquer  qu'il  était  fort,  avait  de 
bonnes  épaules  et  que  ma  chapelle  ne  lui  pèserait  pas  plus 
qu'une  plume. 

S'il  eût  été  chrétien,  il  eût  avoué  qu'il  avait  passé  la  nuit 
précédente  à  jou^f  non  loin  du  camp  et  avait  perdu  son 
cheval.  Avec  un  peu  de  franchise,  il  eût  pu  ajouter  qu'il 
avait  perdu  également  son  habit  et  son  couvre-chef,  acci- 
dent tout  à  fait  inopportun  au  cœur  de  l'hiver  où  nous 
étions  alors. 

11  serait  difficile  d'exagérer  l'empire  que  la  passion  du 
jeu  a  sur  le  sauvage.  Avant  son  baptême,  il  pourra  jouer  des 
jours  et  des  nuits  sans  se  lasser.  Son  modeste  mobilier 
ses  pièges  et  ses  collets,  l'unique  couverture  dans  laquelle 
il  se  roule  pour  dormir,  que  dis-je  ?  ses  propres  habits  y 
passeront  ;  il  ne  s'arrêtera  guère  que  lorsqu'il  ne  lui  res- 
tera rien  à  mettre  comme  enjeu.  J'en  ai  vu  qui  étaient  ré- 
duits ù  un  état  de  nudité  couiplète,  si  bien  qu'ils  avaient  à 
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se  draper  dans  leur  couverture  en  peau  de  lapin  en  guise 
de  vêtement.  ^      > 

Ce  sont  là  naturellement  des  cas  extrêmes,  et  il  faut 
ajouter  que  la  prédication  du  missionnaire,  fécondée  par 
la  grâce  d'en  haut,  tend  à  faire  disparaître  cette  hideuse 
passion.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  n'est  pas  encore 
morte,  même  parmi  certains  qui  ne  devraient  plus  la  con- 
naître depuis  longtemps. 

Cette  forme  de  jeu  ne  paraît  pourtant  guère  attrayante. 
Un  certain  nombre  de  sauvages  forment  cercle  autour  d'un 
feu,  chantant  un  air  des  plus  bizarres,  en  s'accompagnant 
d'un  tambour  ou,  à  son  défaut,  en  battant  la  mesure  sur  un 
chaudron  ou  sur  une  planche,tandi8  que  l'un  d'eux  change 
d'une  main  à  l'autre,  et  cela  fort  dextrement,  deux  petits 
osselets  en  se  balançant  de  droite  à  gauche,  d'accord  avec 


Fig.  4.  —  Osselets  de  jeu. 


le  rythme  du  chant.  Qi^andla  mélodie  a  été  répétée  un  cer- 
tain nombre  de  fois,  c'est  à  son  partenaire  à  deviner  dans 
quelle  main  se  trouve  l'osselet  gagnant. 

Ce  jeu, qu'on  dit  imité  du  Isi-mei  des  Chinois,  est  répandu 
chez  presque  tous  les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord. 


VI 


Arrivons  maintenant  chez  les  Tsilkohtines  des  Rochers, 
et,  avant  de  commencer  notre  prédication,  essayons  de  faire 
connaissance  avec  eux. 

Coiiime  la  plupart  de  leurs  congénères,  les  Tsilkohtines 
des  Hochers  sont  en  général  courts  et  trapus,  face  plate, 
yeux  en  amande,  pommettes  saillantes,  mâchoires  très 
prononcées  et  un  nez  plus  souvent  camard  qu'aquilin.  Au 
piiysique,  ils  ressemblent  assez  aux  Mongols.  Ils  ont  de 
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commun  avec  les  antres  Dénésles  cheveux  noirs  et  droits, 
les  mains  et  les  pieds  petits,  le  teint  bistré  et  une  absence 
presque  complète  de  barbe. 

Leur  costume  consiste,  pour  les  hommes,  en  une  sorte 
de  pantalon  dont  la  couleur  première  est  généralement  un 
mystère  et  d'une  espèce  de  grand  manteau  agrafé  sous  le 
menton  et  composé  de  peaux  de  marmottes  cousues  en- 
semble et  porté  avec  le  poil  à  l'intérieur.  Leur  coiffure  est 
une  bande  de  peau  de  castor,  poil  en  dehors  et  entourant 


Fig.  5.—  Pipe  indienne.. 

la  tête  en  forme  de  couronne,  tandis  que  leur  chaussure  est 
le  mocassin  en  peau  de  chevreuil  tannée  propre  à  presque 
tous  les  aborigènes  du  Nouveau  Monde. 

Comme  complément  au  costume,  une  alêne  en  cuivre  et 
des  pincettes  de  même  métal  pendant  sur  la  poitrine  sus- 
pendues  au  cou,  quelquefois  avec  la  pipe  en  serpentine  ou 
autre  espèce  de  pierre  qui  est  commune  aux  deux  sexes  ; 
car  il  est  bon  de  savoir  que  chez  les  sauvages  les  femmes 
sont  des  fumeuses  invétéréeîi.  Le  but  de  Talène  est  facile  à 
deviner,  surtout  quand  on  se  rappelle  que  non  seulement 
les  habits  de  celui  qui  la  porte,  mais  encore  ses  sacs  et  au- 
tres objets  de  ménage  sont  en  cuir.  Les  pincettes  lui  ser- 
vent à  s'arracher  les  quelques  poils  qui  lui  croissent  sous 
le  nez  et  le  menton.  Quand  les  vieux  n'ont  rien  à  faire,  ce 
qui  arrive  souvent,  ils  ont  presque  toujours  ces  pincettes 
en  main.  ; 
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Inutile  d'ajouter  que  tous,  hommes  et  femmes,oiit  la  fi- 
gure et  maintes  fois  les  bras  tatoués.  Des  lignes  parallèles 
convergeant  aux  commissures  delà  bouche  ou  perpendicu- 
lairement sur  le  menton,  des  croix,  des  figures  d'oiseaux 
ou  de  poissons  sont  les  signes  les  plus  recherché  .  En  ou- 
tre, tous  les  hommes  faits  ont  encore  la  cloison  nasale  per- 
cée d'un  trou  où  pendait  naguère  un  croissant,  une  ron- 
delle ou  une  croix  grecque  en  nacre. Certains  portent  aussi 


Fig.  6.  —  Harpon  à  poisson 
des  Porteurs. 


Fig.  7.  —  Pendants  de  nez. 


les  pendants  d'oreille  en  rassade  ou  en  nacre  autrefois 
communs  aux  hommes  et  aux  femmes. 

Le  costume  de  ces  dernières  n'est  guère  différent  de 
celui  des  hommes.  Le  manteau  en  peaux  de  marmottes,  au 
lieu  de  rester  ouvert  sur  le  devant,  est  simplement  plus 
ample,  de  manière  à  permettre  d'en  croiser  les  bords  sur 
la  poitrine.  Une  ceinture  en  peau  tannée  ou  écrue,  garnie' 
de  breloques,  griffes  decastor  ou  sabots  de  jeunes  caribous , 
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dés  à  coudre  ou  coquilles  de  cartouche  en  cuivre  qui  pro- 
duisent en  marchant  un  léger  cliquetis  fort  apprécié  de 
l'oreille  sauvage,  retient  les  plis  de  ce  manteau  et  le  trans- 
forme enrobe.  ,  *  -  .> 
De  plus,  comme  la  coquetterie  est  de  tous  les  pays, 
Thabit  des  jeunes  femmes  est  d'ordinaire  orné  de  franges 
aux  torsades  recouvertes  de  piquants  de  porc-épic  teints 
en  jaune  ou  en  vert,  et  les  plus  huppées  portent,  en  outre. 


Fig.  8.  —  Pendants  d'oreille. 

un  collier  formé  d'une  espèce  de  coquillage  mince  et  allon- 
gé [Dentalium  Indianorum.)  qui  formait  autrefois  l'étalon 
de  monnaie  en  cours  chez  toutes  les  tribus  du  Pacifique. 

Pas  n'est  besoin  de  faire  remarquer  qu'aucune  de  ces 
parties  de  l'accoutrement  indigène  n'a  jamais  fait  con- 
naissance avec  le  savon.  L'eau  n'a  guère  plus  touché  la  fi- 
gure et  les  mains  de  leurs  propriétaires. 

Aussi,  une  des  leçons  que  j'eus  à  leur  donner  dès 
l'abord,  fut  celle  du  lavage  et  de  la  toilette  quotidienne 
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Tant  que  j'étais  au  milieu  d'eux,  mes  recommandations  à 
ce  sujet  étaient  assez  bien  observées  ;  après  mon  départ,  les 
habitudes  premières  reprenaient  le  dessus,  du  moins  dans 
la  plupart  des  cas.  Je  me  rappelle  encore  l'émoi  que  causait 
généralement  mon  arrivée  à  leur  camp  :  je  n'étais  pati  plu- 
tôt signalé  par  quelque  sentinelle  improvisée  que  jeunes  et 
vieux  couraient  se  débarbouiller  au  ruisseau  qui  coulait 
à  côté.  Ils  savaient  que  je  ne  toucherais  que  des  mains  pro- 
pres, et  tous  avaient  à  cœur  de  prendre  la  main  du  prêtre 
en  signe  de  salutation  amicale. 

Bref,  ces  Tsilkohtines  des  Kochers  sont  certainement  k 
peuplade  la  plus  primitive  de  la  Colombie  Britannique,  et, 
à  part  les  Esquimaux,  je  doute  qu'il  en  soit  de  plus 
arriérés  dans  toute  l'Amérique  du  Nord. 

Est-ce  à  dire  qu'ils  en  soient  pour  cela  moins  sensibles 
aux  influences  de  la  religion  ?  Bien  s'en  faut.  Ce  sont,  au 
contraire, de  tous  les  Tsilkohtines  ceux  qui  me  donnèrent 
le  plus  de  consolations.  Leur  simplicité  même  est  un  gage 
d'innocence,  et  leur  peu  de  commerce  avec  les  blancs  ne 
les  rend  que  plus  dociles  à  l'action  du  missionnaire. 

Deux  fois  par  jour,  je  leur  annonçais  la  parole  de  l'Evan- 
gile,et  l'attention  avec  laquelle  ilsm'écoutaient  disait  assez 
l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  mes  prédications. 


Vil 


Ma  visite  de  l'hiver  suivant  ne  fit  qu'accroître  chez  eux 
ces  bonnes  dispositions. 

Pour  punir  les  sauvages  du  chefTûzi  qui  ne  manifestaient 
aucun  empressement  à  bâtir  leur  église,  j'avais  décidé  de 
passer  la  fête  ('e  Noël  chez  mes  Tsilkohtines  des  Rochers. 
A  cet  effet,  et  tialgré  un  froid  de  37"  centigrades,  je  m'étais 
rendu  à  cheval  au  lieu  où  ils  avaient  dressé  leurs  cahutes  en 
branches  de  sapin.  Mal  m'en  prit  :  je  faillis  me  geler. 

L'air  était  si  vif  que  nous  ne  pouvions  avancer  que  len- 
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temeiit,  mon  compagnon  de  voyage  et  moi.  J'étais  h  me 
demander  comment  il  se  faisait  que  celui-ci,  d'ordinaire 
si  passionné  pour  la  course,  se  résignait  maintenant  à 
conduire  à  pied  sa  moulure.  En  même  temps,  je  ne  sais 
quel  malaise  s'emparait  de  tout  mon  être  quand  mon  com- 
pagnon, se  tournant  vers  moi,  me  fit  remarquer  que  si  je 
continuais  à  cheval  j'allais  infailliblement  me  geler.  Je 
devinai  alors  et  voulus  descendre.  Mais  impossible  de  me 
servir  de  mes  jambes.  Mon  sauvage  comprit  mon  cas  ;  il 
me  déposa  à  terre  lui-môme  et  constata  bien  vile  que  j'a- 
vais les  genoux  gelés,  quoique  pas  encore  assez  sérieuse- 
ment pour  inspirer  de  l'inquiétude.  De  fortes  frictions  avec 
la  neige  ramenèrent  peu  à  peu  le  sang  engourdi  ;  j'en  fus 
quitte  pour  quelques  douloureux  picotemenli  et  je  pus 
sans  encombre  continuer  à  pied. 

L'expérience  s'acquiert  à  ses  propres  dépens. 

En  raison  de  la  pauvreté  du  local,  notre  fête  de  Noël 
fut  assez  triste.  Nous  n'avions  pu  trouver  pour  nos  réu- 
nions qu'une  grande  masure,  restes  d'une  loge  construite 
plusieurs  années  auparavant  dans  un  accès  d'enthousiasme 
pour  la  civilisation  presqu'aussilôt  passé  qu'il  était  venu. 
Le  toit  fut  réparé  tant  bien  que  mal  et  les  intetstices  laissés 
vides  entre  les  troncs  d'arbre?  qui  en  formaient  les  murs 
bouchés  avec  de  la  mousse  (l).Ce  fut  notre  église.  Assuré- 
ment l'étabie  de  Bethléem  ne  pouvait  être  plus  pauvre. 

Cela  n'empêcha  pas  qu'à  minuit  tout  le  monde  s'y 
trouvait  réuni,  priant  et  chantant,  pendant  que  j'offrais 
le  saint  sacrifice.  Nous  eûmes  même  notre  illumination. 
Qu'on  ne  se  scandalise  pourtant  pas  de  notre  prodigalité. 
Cinq  bouts  de  chandelle  de  suif  en  faisaient  tous  les  frais. 
Cependant  il  est  certain  qu'aucun  des  assistants  n'avait  vu 

(1)  Il  peut  paraître  singulier  de  pouvoir  trouver  de  la  mousse  quaml 
le  sol  est  couvert  de  neige  depuis  deux  mois.  11  faut  savoir  que  nos  sau- 
vagesses,  j'entends  celles  qui  ont  un  enfant  au  berceau,  en  conservenl 
toujours  de  grandes  quantités,  vu  que  cette  mousse  sert  de  langes  ù 
leurs  enfants. 
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tant  (le  luminaire  brûler  à  la  fois  ;  aussi  on  en  parla  dans 
la  vallée  de  laTsilkolitine. 

Malgré  cela,  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  achever 
décemment  la  sainte  messe.  Le  précieux  sang  gela,  et  il 
s'en  fallut  de  peu  que  mes  doigts  n'en  fissent  autant.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  l'office,  les  chiens-loups,  qui  étaient 
restés  attachés  au  dehors  pour  prévenir  les  méfaits  dont  ils 
sont  coutumiers  en  l'absence  de  leurs  maîtres,  eux  aussi 
sentaient  le  froid  pt  remplissaient  l'air  de  leurs  hurlements 
plaintifs,  fournissant  ainsi  un  accompagnement  non  obli- 
lyr^/o  aux  chants  de  l'intérieur.  • 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'embarras  où  met  le 
missionnaire  l'absence  d'église  dans  un  pays  où  toute  mai- 
son convenable  fait  également  défaut.  L'été  suivant,  me 
trouvant  à  Tlœskoh,  je  dus  me  contenter  d'un  ravin  pour 
y  dresser  un  autel  avec  de  petits  rondins  de  bois  juxtapo- 
sés sur  un  échafaudage  rectangulaire.  Impossible  de  trou- 
ver môme  une  seule  planche  pour  servir  de  table  d'autel. 
Essayer  de  dire  la  messe  ailleurs  eût  été  courir  à  un  échec 
certain,  vu  que,  dans  les  conditions  atmosphériques  d'a- 
lors, le  ventent  bientôt  éteint  les  chandelles  (1). 

(I)  Los  ciorges,  ou  mfime  simplement  les  chandelles  de  cire,  sont  in- 
connus dans  nos  missions. 
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SoMMAiRK.  —  En  route  pourElkalcho.  —  Colonnes  mortuaires.  —  Cré- 
mation et  condition  des  veuves.  —  Déception.  —  La  rivière  au  Sau- 
mon. —  La  pêche'rie.  —  «  Mes  péchés  sont  remis.  » —  Nouveaux  vil- 
lages à  visiter.  —  Les  liqueurs  fortes.  —  Je  me  perds  dans  la  forêt. 
—  Le  rapide  de  la  rivière  aux  Trembles.  —  Un  ours  imprudent.  — 
Le  danger  qu'il  cause. 
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Mon  second  voyage  au  lac  Louzkeuz  se  fit  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  juin  1884,  et,  comme  le  premier, 
fut  fécond  en  résultats  consolants.  De  plus,  conformément 
à  l'engagement  que  j'en  avais  pris  l'année  précédente,  ' 
poussai,  cette  année-là,  jusqu'au  lac  Elkatcho  où  se  trc 
vait  le  village  Porteur  qui  n'avait  jamais  encore  reçu  la  vi- 
site du  prêtre. 

Le  18  juin,  en  compagnie  de  mon  interprète  et  de  deux 
autres  Indiens,  je  quittai  donc  mes  enfants  de  Louzkeuz,  et 
ensemble  nous  nous  enfonçâmes  dans  l'ouest. 

Malgré  la  saison  avancée,  nous  eûmes  un  temps  affreux  : 
la  neige  tombait  à  gros  flocons  et  eut  bientôt  couvert  le  sol 
qui  s'était  débarrassé  quelques  semaines  auparavant  de  son' 
manteau  d'hiver.  Aussi  élions-nous  transis  de  froid,  lors- 
que nous  nous  arrêtâmes,  le  soir,  après  avoir  chevauché 
toute  la  journée  vêtus  seulement  de  nos  habits  d'été. 

—  Vite  une  tasse  de  thé  pour  nous  ravigoter. 

Telle  fut  la  première  pensée  de  mes  gens  en  arrivant  au 
campement. 

Quant  à  moi  qui  n'ai  jamais  pu  me  faire  à  ce  breuvage 
répulé  indispensable  par  la  race  anglaise,  je  me  contenterai 
d'eau  claire  comme  d'habitude. 
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Mais  où  sont  nos  gobelets  de  voyage  ?Le  cuisinier  a  beau 
fouiller  tous  les  sacs,  peine  perdue  :  nous  les  avons  oubliés 
au  lac  Louzkeuz. 

Un  blanc  en  pareille  circonstance  eût  été  pris  au  dé- 
pourvu. Mais  l'Indien  ne  se  déconcerte  pas  pour  si  peu.  En 
un  clin  d'œil  Nelan,  mon  interprète,  a  fait  une  entaille  à 
l'arbre  sous  lequel  nous  nous  sommes  réfugiés,  replié  les 
bouts  delà  pièce  d'écorce  qu'il  en  a  extraite,  lui  donnant 
ainsi  la  forme  d'un  vase  qu'il  maintient  en  position  à  l'aide 
d'épines  servant  de  clous.  On  se  désaltère  tout  aussi  bien 
là  dedans  que  dans  une  coupe  d'or. 

Mon  interprète  se  montre  bien  plus  sensible  au  mauvais 
temps  qu'au  manquedetasses.  Aussi,  dès  le  lendemain  ma- 
lin, il  prétexte  un  malaise  de  je  ne  sais  plus  quelle  nature 
pour  me  planter  là,  et  s'en  retourne  chercher  'a  santé  qu'il 
a  laissée  au  lac  Louzkeuz.  L'état  pitoyable  du  sentier,  les 
bourbiers  sans  nombre  dans  lesquels  nos  chevaux  man- 
quent à  chaque  instant  de  rester  sont  aussi  bien  certaine- 
ment autant  de  causes  de  son  indisposition. 

Il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  de  trouver  là  des  chemins 
tant  soit  peu  praticables  à  des  bêtes  de  somme  :  les  sauva- 
ges vers  lesquels  nous  nous  dirigeons  ne  possèdent  encore 
aucun  chevîd  ;  par  conséquent  rien  ne  les  presse  d'arran- 
ger le  sentier  qui  mène  chez  eux,  vu  que  l'homme  se  fau- 
file là  où  le  cheval  ne  pourrait  passer. 

Le  lendemain,  à  midi,  nous  faisons  halte  dans  une  clai- 
rière artificielle  de  la  forêt  qui  révèle  l'emplacement  d'un 
village  abandonné.  C'est  Œlrak. 

Pendant  que  mes  deux  compagnons  préparent  notre  mo- 
deste dîner,  je  remarque  deux  espèces  de  colonnes  gros- 
sièrement t^^illées  et  se  dressant  au  milieu  de  la  pelouse. 
A  leur  aspect  vénérable,  je  sens  se  réveiller  mes  anciens 
goûts  d'antiquaire. 

L'une  est  surmontée  d'une  boîte  carrée,  l'autre  est  par- 
tiellement creusée  et  son  ouverture  fermée  d'une  plan- 
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chette  laisse  voir  quelques  chiffons  dont  je  m'efforce  de 
«l'expliquer  )a  présence. 


•mm 

Fig.  9.  —  Cjlonues  funèbres. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ?  deinandé-je  à  mes  gens  que  je 
surprends  s'am usant  aux  dépens  de  ma  curiosité. 
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—  Ce  sont  des  os  de  mort,  me  répondent-ils  en  riant. 

—  Comment,  des  ossements  humains  ? 

—  Précisément. 

—  Et  dans  quel  buta-t-on  pu  les  percher  lu  haut  ? 

On  m'explique  alors  brièvement  que  ce  sont  les  restes 
calcinés  d'anciens  sauvages  dont  on  avait  brûlé  les  cada- 
vres selon  l'usage  traditionnel  des  Porteurs. 

Je  crois  bon  de  répéter  ici  les  renseignements  qu'on  me 
donna  alors  en  ajoutant  les  détails  que  j'ai  appris  depuis. 


II 


Les  Porteurs,  qui  sont  plus  progressifs  que  les  Tsdkoh- 
lines,  s'approprient  facilement  les  coutumes  spéciales  aux 
tribus  ou  nations  qu'ils  estiment  leurs  supérieures  dans 
réclielle  sociale.  Ils  avaient  de  bonne  heure  adopté  la  cré- 
mation qu'ils  voyaient  pratiquée  par  leurs  voisins  de 
l'ouest,  les  Tsimpsians. 

Au  sitôt  qu'un  des  leurs  avait  passé  de  vie  à  trépas, 
doux  jctiJies  gens  étaient  députés  aux  villages  avoisinants 
pour  inviter  les  habitants  avenir  assister  à  la  crémation 
(le  son  cadavre.  Dès  qu'une  foule  assez  considérable  se 
trouvait  réunie,  un  repas  public  et  solennel  lui  était  offert 
\\'àv  les  parents  du  défunt,  après  quoi  son  cadavre  était 
placé  sur  un  bilcher  de  bois  sec  et  brûlé  a  milieu  des  la- 
mentations de  sa  veuve,  s'il  était  marié. 

Dans  ce  cas,  l'étiquette  demandait  que,  en  témoignage 
do  son  désespoir,  la  femme  mît  tout  en  anivrepour  se  faire 
hnilor  avec  son  défunt  mari.  Ses  cris  déchira  !s  ne  tou- 
<iii\i(Mit  personne  :  ils  étaient  de  commande,  '-n  le  savait, 
"l,  du  reste,  ils  ne  lui  faisaient  aucun  mal.  Mais  il  était 
nécessaire  de  l'empêcher  de  se  détruire  ou  de  se  blesser 
grièvement,  car  on  devait  avoir  très  prochainement  besoin 
(le  SOS  services.  Pourtant  si,  du  vivant  de  son  mari,  elle 
s'était  montrée  mauvaise  épouse,  non  seulementon  la  lais- 
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sait  faire  ses  grimaces,  mais  il  n'était  pas  rare  qu'on  ren- 
chérît sur  ses  efforts  en  lui  mettant  la  figure  dans  les  flam- 
mes afin  de  lui  enlever,  en  la  défigurant  pour  la  vie,  toute 
chance  d'un  second  mariage. 

La  cérémonie  terminée,  la  veuve  construisait  un  petit 
abri  en  écorce  sur  le  lieu  du  bûcher  auprès  duquel  elle  avait 
à  passer  la  nuit  en  faisant  retentir  les  airs  de  ses  gémisse- 
ments. 

Le  lendemain  matin,  les  parents  de  son  défunt  mari  ve- 
naient ramasser  religieusement  les  quelques  os  à  demi  cal- 
cinés qui  restaient  d'ordinaire  après  la  crémation,  et  les 
mettaient  dans  un  petit  sachet  ad  hoc  qu'ils  passaient 
ensuite  à  la  veuve.  Désormais  celle-ci  avait  à  les  porter  à 
dos  jusqu'au  jour  de  sa  délivrance  de  l'esclavage  auquel 
elle  était  soumise  en  raison  même  de  son  veuvage.  D'où  le 
nom  de  Porteurs  donné  à  ces  Peaux-Houges. 

Ce  jour-là,  ses  cheveux  étaient  coupés  ras  parles  parents 
de  celui  dont  elle  avait  à  porter  journellement  les  restes 
et  que  dès  lors  on  devait  bien  se  garder  de  nommer  (1). 
Sa  figure  était  barbouillée  de  résine,  elle  avait  à  se  revêtir 
de  haillons  aussi  sordides  que  possible,  et  ses  gardiens 
(c'est  le  nom  donné  à  ses  nouveaux  maîtres)  prenaient  à 
cœur  de  lui  rendre  la  vie  aussi  malheureuse  qu'il  était 
en  leur  pouvoir.  Elle  devenait  le  factotum  du  ménage  ; 
malade  ou  bien  portante,  il  lui  fallait  travailler  pour  tous 
sans  jamais  laisser  échapper  une  plainte  et  sans  pouvoir 
réclamer  la  moindre  rémunération.  Dans  les  cérémonies 
publiques,  telles  que  les  danses  et  les  festins  d'apparat,  sa 
place  était  à  la  porte  delà  loge,  au  milieu  des  chiens  qu'elle 
était  chargée  de  tenir  à  distance. 

On  voit  par  là  quel  don  précieux  a  été  pour  la  femme  lu 

(1)  Mémo  aujourd'hui,  aucun  sauvage  ne  voudra  jamais  nommer  un 
mort  ;  ils  diront  plutôt  le  père  d'un  tel,  la  mère,  la  sœur  ou  le  Irè " 
d'un  tel.  (ùette  fausse  pruderie  se  remarque  aussi  relativement  aux 
gens  mariés  qui  ne  diront  jamais:  ma  femme  ou  mon  mari,  mais 
«  celui-là  »,  ou  bien  «  le  père  (ou  la  mère)  de  cet  enfant  ». 
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religion  chrétienne  qui  l'a  remise  à  sa  place  légitime  au 
fover  domestique.  Ayant  eu  à  combattre  cette  coutume 
barbare,  j'en  puis  parler  en  connaissance  de  cause.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  qu'elle  est  aujourd'hui  à  peu  près  abolie. 
La  veuve  menait  cette  vie  misérable  et  souffreteuse  pen- 
dant deux,  trois  ou  quatre  ans,  selon  le  rang  dans  la  tribu 
de  son  défunt  mari,  et  aussi  selon  que  les  parents  de  ce 
dernier  parvenaient  plus  ou  moins  vite  à  amasser  la  quan- 
tité de  provisions  de  bouche  et  de  peaux  tannées  qui  de- 
vaient être  distribuées  avec  pompe  à  la  multitude  de  sau- 


vages réunis  à  cet  effet. 


Ce  jour-là,  le  sachet  contenant  les  ossements  du  défunt 
était  suspendu  pendant  la  cérémonie,  à  quelque  che- 
vron de  la  loge  en  vue  de  tous  les  invités  et  la  veuve  était 
publiquement  délivrée  de  sa  servitude.  Le  festin  terminé, 
le  sachet  avec  son  contenu,  était  introduit  dans  la  boîte 
d'une  colonne  funéraire  plus  ou  moins  ornée  dans  laquelle 
il  devait  rester  délînitivement. 

La  coutume  d'élever  ces  colonnes  fut  empruntée,  je  le 
répète,  aux  Atnas  ou  Tsimpsians,  parmi  lesquels  ou  en 
voit  de  sculptées  avec  un  art  qu'on  seraitlnin  d'attendre 
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Le  mot  de  l'énigme  était  donc  résolu,  et  je  savais  à  quoi 
m'en  tenir  au  sujet  des  colonnes  antiques  que  j'avais  sous 
les  yeux. 

Le  lendemain  nous  arrivions  à  Filkatcho,  terme  de  no- 
tre voyage. 

—  Quel  plaisir  vont  éprouver  ces  pauvres  enfants  des 
bois  à  la  vue  du  prêtre  !  me  disais-je,  quand  le  lac  nous 
apparut  pour  la  première  fois. 

Ll  comme  j'allais  jouir  moi-même  de  leur  bonheur  ! 

Cruelle  déception  !  Pas  une  âme  ne  se  montre  ;  le  camp 
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e^t  désert  !  C'était  donc  bien  la  peine  de  venir  de  si  loin  et 
par  de  tels  chemins  pour  ne  trouver  personne  ! 

Immédiatement  nous  nous  demandons  auelle  peut  être 
la  cause  de  leur  absence.  Un  de  mes  compagnons  se  rap- 
pelle alors  avoir  entendu  dire  que  la  population  entière 
s'était  rendue  à  la  mer,  et  i'  ajoute  que  si  ces  renseigne- 
ments sont  exacts,  elle  doit  être  très  prochainement  de 
retour. 

—  Probablement  même  qu'ils  se  trouvent  déjà  à  leur  pê- 
cherie, dit-il. 

Je  m'enquiers  de  la  distance  qui  nous  sépare  de  cette 
pêcherie,  et  il  me  répond  qu'elle  ne  peut  être  dd  piu^  d'un 
jour  de  marche. 

—  En  route  donc  pour  la  pêcherie,  m'écriai-je. 
Et  nous  partîmes  de  nouveau. 

Après  une  course'd'une  vingtaine  Je  milles,  nous  nous 
trouvons  tout  à  coup  en  face  d'une  rivière  large  et  très  ra- 
pide. C'est  la  rivière  au  Saumon. 

—  Où  est  le  canot  pour  traverser  ?  deroandai-je  aux 
sauvages  qui  mo  suivaient. 

—  11  n'y  a  pas  besoin  de  canot,  me  répondirent-ils.  Tu 
vois  cet  arbre,  de  l'autre  côté,  en  amont  ?  . . .  Bien,  c'est 
un  peu  plus  haut  que  nous  devons  aborder. 

En  effet  je  ne  tarde  pas  à  constater  que  le  cours  d'eau, 
qui  paraît  plutôt  un  fleuve  qu'une  simple  rivière,  n'est  pas 
aussi  terrible  qu'il  en  a  l'air. 

C'est  une  de  ces  rivières  «  plates  »,  c'est-à-dire  larges 
mais  peu  profondos,  comme  on  en  rencontre  souvent  en 
Amérique,  notamment  aux  Etats-Unis. 

Me  guidant  donc  sur  le  point  indiqué  de  l'autre  côté, 
j'éperonne  mon  cheval  qui  ne  se  met  à  l'eau  qu'à  contre- 
cœur et  semble  épouvanté  par  les  vagues  soulevée»  par  le 
courant.  11  n'avait  pas  fait  dix  pas  que  je  me  sens  enfoncer 
avec  lui,  tellement  qu'il  est  presque  obligé  de  nager.  Je  mo 
tourne  alors  vers  mes  compagnons  r^    tés  sur  le  rivage.  Ils 
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crient  et  gesticulent  à  qui  mieux  mieux,  le  courant  est  si 
fort  et  les  vagues  si  tapageuses  que  je  n'entends  rien,  mais 
je  comprends  leurs  signes.  Au  lieu  d'aller  tout  droit  en 
biais,  il  faut  remonter  la  rivière  à  une  certaine  distance 
du  rivage,  pii's  traverser  en  formant  un  demi-cercle. 

C'est  encore  là  de  l'expérience  acquise  âmes  dépens. 
Désormais  quand  j'aurai  à  traverser  à  cheval  un  cours  d'eau 
que  je  ne  connais  pas,  je  laisserai  le  guide  aller  en  avant. 


IV 


Eiilin  après  avoir  longé  un  lac  fort  bien  nommé  Thaijez 
(lî^au  longue),  nous  arrivons  à  une  chute  dans  son  déver- 
soir où  se  trouve  lapêch'^rie.  Là,  nouvelle  déception  :  pour 
tous  sauvages,  nous  ne  trouvons  qu'une  famille  :  un  vieil- 
lard avec  sa  femme  et  deux  enfants  qui  n'ont  point  suivi 
leurs  compatriotes  à  la  mer. 

Ce  vieillard  est  un  type.  Œstœs  (c'est  son  nom)  nous  or- 
rait taciturne,  ne  répondant  que  par  monosyllabes  ;  il 
a  les  cheveux  blancs  comme  la  neige,  ce  qui  est  trf;S  rave 
chez  les  sauvages  même  âgés  ;  les  rides  de  son  front  lui 
donnent  l'air  d'une  momie  ressuscitée,  et  le  bout  de  son  nez 
semble  avoir  une  telle  attraction  pour  l'extrémité  de  son 
menton,  sec  et  osseux,  qu'on  lui  donnerait  vingt  ans  de  plus 
qu'il  n'a  en  réalité. 

.Ne  pouvant  rien  faire  pour  lui  et  pour  sa  femme  dans 
une  si  cou:  te  visite,  je  me  promets  au  Liclns  la  consolation 
do  baptiser  une  de  leurs  petites  (illes  qui  œ  paraît  âgée  ds 
moiiîs  desept  ans. 

—  Et  pourquoi  ne  pas  baptiser  l'autre?  me  dit  la  mère. 

—  Impossible  ;  elle  a  l'âge  de  raison,  je  ne  puis  la  bap  - 
User  sans  instruction  préalable,  répondis-je. 

—  Et  quel  âge  doit  avoir  un  enfant  pour  que  tu  puisses 
le  baptiser? 

—  Moins  de  sept  ans. 
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—  Mais  ma  fille  n'a  que  six  ans,  fit  sa  mère.  '    .  •'    - 
J'eus  beau  nier  et  me  montrer  incrédule,  Œstœs  se  mit 

de  la  partie,  et,  de  concert  avec  sa  femme,  me  soutint 
qu'il  était  de  mon  devoir  de  baptiser  ses  deux  enfants. 

Pour  ne  pas  trop  les  contrister,  j'accédai  à  leur  demande, 
mais  je  crus  prudent,  d'instruire  les  deux  petites  filles  des 
principaux  mystères  de  la  foi  qu'elles  apprirent,  du  reste, 
sans  trop  de  difficultés. 

J'ai  su  depuis  que  la  petite  fille  devait  avoir  près  de  neuf 
ans. 

Je  n'ai  jamais  revu  ce  couple,  et  j'appris  dix  ans  plus  tard 
que  mon  patriarche  venait  d'expirer  tout  récemment. 
Comme  il  n'a  depuis  reçu  la  visite  d'aucun  prêtre,  il  y  a 
tout  lieu  d'appréhender  qu'il  soit  mort  sans  baptême. 

Mais  au  moment  suprême,  il  fit  preuve  d'un  amour  naïf 
de  la  pénitence  digne  d'être  récompensé  par  Celui  qui  voit 
les  cœurs  et  juge  d'après  les  intentions. 

Sentant  sa  fin  approcher,  et  ne  voulant  pas  quitter  la 
terre  chargé  du  poids  de  ses  péchés,  il  se  fit,  dit-on,  attacher 
les  poignets  ensemble  comme  un  criminel  ;  puis,  après  être 
resté  longtemps  ainsi  garotté,  il  dit  à  ceux  qui  le  veillaient  : 

—  Maintenant,  délachez-moi  ;  mes  péchés  me  sont 
remis  ! 

Utinam  voluntas  pro  fado  ex  reputetur  ! 

Il  expira  peu  après. 

La  manière  de  prendre  le  saumon  à  cette  pêcherie  diffère 
de  celles  décrites  au  chapitre  précédent.  La  rivière,  en  se 
contractant  sous  l'étreinte  des  ialaises  qui  Tenserrent,  ac- 
quiert une  force  qui  lui  a  fait  creuser  au  bas  des  rochers 
une  chute  d'une  dizaine  de  pieds.  Or,  on  a  simplement  jeté 
au-dessus  de  cette  chute  un  pont  auquel  on  a  suspendu  une 
espèce  de  crémaillère  en  treillis  de  la  largeur  du  courant. 
Le  saumon,  qui  n'aime  rien  tant  qu'une  eau  rapide, essaie 
de  remonter  la  chute  en  sautant  par  dessus.  11  se  heurte 
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alors  au  treillis  de  la  crémaillère  dans  la  partie  recourbée  ; 
de  là,  il  retombe  lourdement  sans  pouvoir  échapper. 

Le  sauvage  vient  ensuite  le  darder  à  loisir  dans  le  piège 
où  il  s'est  laissé  prendre. 

Celle  pêcherie  se  trouve,  me  dil-on,  à  une  petite  journée 
de  marche  de  la  mer.  Non  seulement  aucun  prêtre,  mais 
même  aucun  blanc  ne  m'y  avait  précédé. 

Ajoutons  de  suite  que  l'année  suivante, à  l'occasion  de  ma 
troisième  visite  annuelle  au  lac  Lonzkeuz,  je  fus  plus  heu- 


Fig.  10.  —  Trappe  à  saumon.  i 

rciix  àEIkatcho,  où  je  trouvai  tous  les  sauvages  delà  place 
rriinis.  Impossible  de  décrire  la  joie  et  les  démonstrations 
bruyanles  avec  lesquelles  je  fut  reçu.  lime  fallut  leur  don- 
ner un  chef  régulier  et  créer  les  officiers  qui  ont  coutume 
de  l'aider  dans  tous  les  camps  régulièrement  organisés. 

Ce  même  été,  je  baptisai  au  lac  Lonzkeuz  les  quatre  pre- 
miers adultes  non  en  danger  de  mort  qui  me  doivent  l'eau 
régénératrice,  et  j'en  pris  occasion  pour  en  faire  une  céré- 
monie publique  et  aussi  solennelle  que  le  permettaient  les 
circonstances. 
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Vers  jla  fin  de  1883,  Mgr  d'Herbomez  avait  ajouté  trois 
villages  de  Porteurs  à  ceux  dont  j'étais  déjà  chargé.  Tout 
en  agrandissant  ma  sphère  d'action,  cotte  mesure  de  Sa 
Grandeur  m'imposait  de  nouveaux  devoirs.  Je  connais- 
sais déjà  individuellement  presque  tous  les  Tsilkohtines  et 
je  commençais  à  parler  leur  langue. Leurs  besoins  m'étaient 
familiers  et  j'étais  au  courant  de  leurs  défauts  comme  de 
leurs  bonnes  qualités.  Je  partis  pour  aller  faire  connaissance 
avec  mes  nouvelles  ouailles. 

C'est  pourquoi  je  me  trouvais,  vers  la  mi -juillet  1884,  au 
Fort  Alexandre,  la  première  des  nouvelles  places  que  j'a- 
vais à  visiter. 

Par  fort,  on  entend  dans  le  pays  tout  simplement  un 
poste  de  traite  en  charge  de  laCompagnie  de  labaie  d'Hud- 
son,  la  société  commerciale  qui  a  longtemps  joui  du  mono- 
pole exclusif  de  la  traite  des  fourrures  dans  le  nord  de  la 
ColombieBritannique.  Autrefois, quand  les  sauvages  étaient 
réputés  dangereux,  ces  établissements  étaient  entourés 
d'une  palissade  avec  bastions, d'où  leur  est  venu  le  nom  de 
fort.  Un  seul  a  retenu  jusqu'ici  ces  fortifications  d'un  au- 
tre âge.  C'est  là  que  les  sauvages  viennent  échanger  leurs 
peaux  de  castors,  d'ours,  de  martres  ou  de  renards  avec 
les  vêtements  et  les  provisions  de  bouche  dont  ils  ont  be- 
soin. 

Le  Fort  Alexandre  était  jadis  le  poste  le  plus  important 
de  l'intérieur.  C'est  de  là  que  partaient  alors  les  brigades 
de  berges  ou  grands  bateaux  qui  remontaient  distribuer 
l'équipement  des  forts  de  la  région  des  lacs,  au  nord.  Il 
est  depuis  longtemps  abandonné.  Quesnelle,  40  milles  en 
amont  du  Fraser,  lui  a  succédé  comme  entrepôt  commer- 
cial. 

Disons-le  à  la  honte  de  la  civilisation  moderne  :  le  voi- 
sinage des  blancs  a  été  fatal  au  Peau-Rouge.  Les  liqueurs 
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enivrantes  et  les  mœurs  déréglées  des  engagés  de  la  Com- 
pagnie et  autres  ont  presque  anéanti  la  population  abori- 
gène de  ces  deux  postes.  Le  Fort  Alexandre  ne  compte  au- 
jourd'luii  qu'une  poignée  de  sauvages  Porteurs,  tandis  que 
des  centaines  qui  peuplaient  autrefois  les  environs  de 
Qiiesnelle,  c'est  à  peine  si  70  à  80  sont  restés.        ' 

Lors  de  ma  première  visite  chez  eux,  les  Porteurs  du 
Fort  Alexandre  se  trouvaient  campés  tout  près  d'un  des 
doux  blancs  de  la  place,  et  naturellement  je  dus  dresser 
ina  lente  auprès  d'eux. 

Ces  deux  représentants  de  notre  race  sont  la  pierre  d'a- 
clioppcment.des  pauvres  enfants  des  bois.  Tous  deux  dc- 
bileiitde  «  l'eau  des  blaHcs  »  (eau-de-vie),  et,  comme  ils 
sont  les  seuls  blancs  de  la  place, il  est  évident  que,  malgré 
les  lois  prohibitives  de  la  province,  ils  comptent  sur  une 
clientèle  indigène  pour  vivre.  Ils  lo  nient,  naturellement  ; 
l'un  d'eux  est  même  décoré  du  titre  de  Jnatke  of  Ihe  Peare 
ou  juge  de  paix,  et  comme  tel  chargé  de  veiller  à  l'exécu- 
tion de  la  loi.  Mais,  ann  sacra  faines  !  que  ne  feraient  pas 
certaines  gens  pour  gagner  leur  misérable  pitance  !  Il  est 
de  notoriété  publique  que  non  seulement  il  connive  aux 
contraventions  qu'il  a  le  devoir  de  puniv,  mais  que  lui- 
même  vend  de  la  boisson  aux  sauvages. 


VI 


Nous  étions  donc  campés  dans  le  voisinage  de  l'un  de 
ces  deux  blancs.  Les  Indiens  m'écoutaient  avec  attention 
et  me  traitaient  de  leur  mieux,  lorsque  une  détonation 
d'arme  à  feu  vint  un  soir  troubler  notre  repos.  Une  heure 
après,  nous  apprenions  que,  dans  un  moment  d'ivresse,  le 
marchand  de  boisson  avait  tiré  un  coup  de  fusil  sur  l'uu 
de  mes  gens  et  l'avait  blessé  à  la  tête.  Cet  incident  fournit 
naturellement  matière  à  réflexion,  et  m'inspira  à  moi  le 
sujet  d'un  sermon  plein  d'actualité. 
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Les  Porteurs  du  Fort  Alexandre  vivent  sur  la  rive  gauche 
du  Fraser.  Un  certain  nombredeTsilkohlines  se  sontélablis 
sur  la  rive  droite  à  un  mille  ou  deux  du  fleuve.  Ma  seconde 
visite  fut  pour  eux,  et  les  résultats  de  mes  prédications 
chez  eux  furent  assez  satisfaisants. 

De  là,  j'eus  à  me  rendre  à  Quesnelle.  Je  le  fis,  non  par  le 
grand  chemin  qui  longe  le  Fraser  sur  sa  rive  gauche,  mais 
par  un  sentier  qui,  outre  qu'il  abrégeait  la  distance,  m'é- 
vitait la  peine  de  traverser  à  nouveau  le  Fraser.  Un  Tsil- 
kohline  devait  m'accompagner;  mais  comme  il  ne  pouvait 
trouver  son  cheval  à  temps,  je  résolus  de  prendre  les  de- 
vants. 

Tout  alla  bien  pendant  les  sept  ou  huit  premiers  milles. 
Le  sentier  devint  alors  si  peu  frayé  que  j'eus  toutes  les 
peines  du  monde  à  le  suivre.  Le  plus  sûr  évidemment 
était  d'attendre  mon  sauvage.  Les  heures  succédèrent  aux 
heures  sans  qu'il  parût.  Impatienté,  j'eus  la  témérité  de 
continuer  quand  même,  pensantque,  voyant  le  soleil  baisser 
à  l'horizon,  il  ne  manquerait  pas  de  se  presser. 

—  Un  sauvage  à  cheval,  c'est  le  vent,  c'est  la  foudre, 
me  disais-je  ;  mon  Tsilkohtine  ne  peut  tarder  à  me  rejoin- 
dre. 

C'était  imprudence  de  ma  part;  j'eus  à  en  pâtir. 

Le  sentier  devint  bientôt  si  peu  visible  que  je  me  perdis 
dans  la  forêt.  Que  le  bon  Dieu  me  le  pardonne  !  j'en  attri- 
buai toute  la  faute  à  mon  cheval  qui,  voulant  faire  le  voyage 
de  compagnie,  n'avançait  qu'à  regret  et  ne  semblait  tenir 
aucun  compte  des  traces  de  chevaux  qui  servaient  de  sen- 
tier. Aussi  le  traitai-je  sans  miséricorde,  et  le  pressai  à 
travers  les  fourrés  et  par  dessus  les  troncs  d'arbres  tombés 
par  terre,  espérant  par  là  retrouver  vite  le  chemin  perdu. 
Naturellement  cela  ne  servit  qu'à  m'en  éloigner  davantage. 

Cependant  la  nuit  avançait  et  les  étoiles  brillaient  déjà 
au  firmament  sans  l'éclairer  suffisamment  pour  m'être 
d'aucun  secours.  Que  faire  maintenant?  Inutile  dépensera 
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coucher  là  :  mes  couvertures  sont  restées  en  arrière,  et  mon 
sauvage,  ignorant  ce  qui  m  était  arrivé,  pouvait  le  lende- 
main matin  pousser  jusqu'à  Quesnelle.  Qui  alors  devinerait 
mu  mésaventure?  Qui  songerait  à  me  venir  en  aide? 

Je  me  rappelai  alors  que  j'étais  l'oblat  de  Marie  Imma- 
culée et  suppliai  cette  bonne  Mère  de  me  secourir.  Puis  je 
remontai  à  cheval,  éperonnai  ma  monture  et  la  laissai  libre 
de  se  guider  elle-même.  Cinq  minutes  après  j'étais  dans  le 
sentier,  et  refaisais  en  galopant  le  chemin  que  j'avais  inu- 
tilement parcouru  pendant  le  jour. 

Vers  minuit,  je  débouchai  dans  une  petite  clairière  où 
je  me  heurtai  à  un  tas  de  foin  sur  lequel  dormait  mon  sau- 
vage ronllant  comme  un  soufllet  de  forge. 

Malgré  cette  aventure,  nous  nous  trouvions  le  lendemain 
soir  à  Quesnelle  où  je  répétais,  en  faveur  des  Indiens  de  la 
place,  ce  que  j'avais  fait  pour  leurs  frères  du  Fort  Alexan- 
dre. 

Vil 

Quand  je  fus  pour  les  quitter,  une  difficulté  se  présenla. 
Je  devais  monter  à  Black-Water  poury  donner  la  mission  ; 
(pii  m'y  conduirait  ?  Achevai,  le  voyage  est  un  plaisir  pour 
riiulion  ;  mais  quand  il  s'agit  de  remonter  à  force  de  ra- 
mes où  à  la  perche  un  torrent  comme  le  Fraser  et  de  grim- 
per le  long  d'un  rapide  comme  celui  de  la  rivière  aux  Trem- 
\Ae^{Co((on  Wood  Canon)  (1),  les  plus  courageux  hésitent. 

Je  trouvai  pourtant  assez  vite  deux  bons  rameurs  aux- 
quels je  persuadai  que  donner  au  prêtre  c'est  prêter  à 
Dieu  qui  rendra  au  centuple.  Il  faut  réellement  ces  motifs 
de  foi  pour  entreprendre,  sans  autre  réraunéralion,  une 
corvée  comme  celle  dont  il  s'agit.  Il  faut  voir  le  rapide  qiie 
je  viens  de  nommer,  surtout  au  mois  de  juillet  où  nous 
nous  trouvions  alors,  pour  s'en  faire  une  idée  exacte.  Il 

(1)  Dans  le  Fraser  et  ainsi  nommé  à  cause  de  l'emboucliure  de  la 
livière  aux  Trembles  qui  se  trouve  non  loin  de  là. 
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n'y  a  cortnînemeni  pas  de  blanc  assez  présomptueux  pour 
s'y  aventurer. 

Qu'on  s'imagine  un  fleuve  charriant  cinq  ou  six  fois  au- 
tant d'eau  que  la  Seine  à  Paris  qui  se  trouve  tout  à  coup 
resserré  entre  deux  montagnes  granitiques  qui  en  rétré- 
cissent le  lit  presque  de  moitié.  Semez  au  fond  de  cetto 
gorge  d'énormes  blocs  de  rochers,  et  voyez  le  résultat  : 
les  vagues  s'en  vont  se  heurtant  et  se  brisant  les  unes  con- 
tre les  autres,  lançant  en  l'air  des  Ilots  d'écume  qui  re- 
tombent pour  recommencer  quelques  pas  plus  loin  et  pro- 
duisent,entre  les  deux  falaises, un  mugissement  tellcmenl 
assourdissant  que  la  voix  de  votre  voisin  se  perd  dans  l'es- 
pace sans  parvenir  à  vos  oreilles,  alors  même  qu'il  crie  à 
se  rompre  les  pouipons. 

Tel  est  le  rapide  que  mes  deux  dévoués  compagnons 
eurent  à  remonter  tandis  que,  perché  sur  le  sommet  de  la 
montagne  taillée  à  pic,  je  les  regardais  manœuvrer  et 
priais  Dieu  de  les  préserver  de  tout  malheur. 

Naturellement  la  perche  et  l'aviron  ne  peuvent  guèro 
servir  dans  pareils  gouffres  :  la  corde  de  touée  peut  seule 
faire  avancer  votre  canot  qui  s'en  vadansant  et  pirouettant 
sur  les  vagues  et  menace  ù  chaque  instant  de  chavirer. 
Mais  pour  touer  un  canot  il  faut  aborder  ;  or,  inutile  d'ob- 
server qu'il  n'y  a  ici  ni  grève,  ni  rivage  proprement  dit 
L'Indien  doit  se  faire  chamois  et  se  cramponner  comme  il 
peut  aux  crevasses  des  rochers  qui  bordent  le  fleuve  affolé, 
tandis  que  son  partenaire  resté  dans  le  canot  empêche 
celui-ci  d'aller  se  mettre  en  pièces  contre  les  brisants  en 
l'en  éloignant  avec  l'aviron. 

Le  rapide  de  la  rivière  aux  Trembles  n'a  pas  moins  d'un 
demi-mille  de  long:  il  nous  fallut  une  demi-journée  d'ef- 
forts surhumains  pour  le  remonter  et  à  peu  près  trois  mi- 
nutes pour  le  descendre.  Dans  ce  dernier  cas,  à  moins  que 
l'automne  ne  soit  assez  avancé,  on  voyage  généralement 
avec  deux  canots  ;  on  fait  le  portage  de  l'un  jusqu'au  pied 
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(lu  rapide  cl  l'on  s'en  sert  pour  rallrnpor  l'nntro  qu'on  a 
lancé  à  l'eau.  Nos  canots  de  voyage  étant  de  bois  et  non  d'é  • 
corco  comme  i\  l'est  des  montagnes,  on  ne  fait  le  portage 
qn'iï  la  dernière  extrémité.  Les  seuls  canots  d'écorce  en 
usiige  ici  sont  ceux  que  fal)ri(pienlpro\"soironicnt  les  chas- 
seurs allant  et  venant  dans  leur  pays  de  chasse. 

La  population  de  Dlack-Water  est  ])eu  nombreuse,  mais 
lors  de  ma  visite,  elle  était  composée  d'assez  bons  chrétiens. 
IMiisieurs  manquaient  au  rendez-vous;  une  bandese  trou- 
vait à  une  dizaine  de  milles  dans  l'intérieur  assistant  une 
jonnc  lille  qui  se  mourait.  .le  dus  aller  l'administrer,  .\atu- 
rcllement  ses  parents  et  amis  profilèrent  dénia  |)résence 
pour  se  réconcilier  avec  Dieu, car  presque  tous  les  Porteurs 
sont  baptisés. 

Le  retour  à  Quesnelle  fut  aussi  prompt  et  agréable  (jne  la 
première  partie  de  notre  voyage  avait  été  lente  et  pénible. 
Nous  descendions  rapidement  emportés  pai*  les  Ilots  qui 
MOUS  avaient  fait  tant  d'opposition  en  montant,  lorsque  l'un 
>h  mes  rameurs  nous  lit  signe  de  garderie  plus  profond  si- 
lence en  désignant  un  point  noir  sur  la  grève  à  un  quart  de 
mille  en  aval.  Ses  yeux  d'Argus  avaient  deviné  un  ours. 

Inimédiatement  les  avirons  sont  remis  sans  bruit  dans  le 
canot  ;  car  si  Martin  n'a  pas  très  bon  œil,  il  a  en  revanche 
l'oreille  excessivement  fine. 

Un  instant  et  l'animal  s'enfonce  dans  les  fourrés  du  ri- 


vage. 


—  Il  nous  a  entendus,  dit  Michel  ;  c'est  pourtant  dom- 
mage, nous  aurions  bien  besoin  de  sa  chair. 

—  Mais  non,  le  voilà  qui  revient,  murmure  son  compa- 
gnon. 

Efl'ectivement  l'ours  apparaît  de  nouveau,  et  même  se 
met  à  l'eau  pour  traverser  le  fleuve.  Le  visage  de  mes  gens 
s'épanouit  ;  c'est  l'araignée  qui  se  sent  sûre  de  sa  proie. 

Nous  laissons  le  fauve  s'avancer  jusqu'au  milieu,  puis 
faisons  force  de  rames  pour  l'atteindre.  Il  s'aperçoit  alors 
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du  danger,  mais  il  est  trop  tard  :  presqu'à  bout  portant, 
Michel  lui  envoie  la  charge  de  son  fusil. 

Un  flot  de  sang  se  mêle  aux  eaux  jaunâtres  du  fleuve  et 
nous  avertit  que  le  coup  a  porté.  En  môme  temps, le  courant 
a  descendu  notre  embarcation  jusqu'auprès  du  monstre  qui 
se  trouve  bientôt  à  moins  d'un  pied  de  moi. 

—  Iltc/int  !  Iltchût  !  au  et  iMntillœll  Prends-le  1  Prends- 
le  !  Il  va  enfoncer,  me  crie  Michel. 

Je  ne  m'étais  jamais  trouvé  auprès  d'un  ours  de  cette 
taille,  et  j'a.oue  que  j'hésitai  quelque  peu  à  m'en  saisir. 
Pourtant,  pour  ne  pas  le  laisser  coulera  fond,  je  lui  portai 
la  main  pour  le  prendre.  En  un  clin  d'œil  l'animal  avait  la 
tête  levée  et,  au  dire  des  sauvages,ilnes'en  fallut  que  d'un 
doigt  qu'il  ne  me  happât  la  main.  11  n'était  que  légèremenl 
bles-é  au  cou. 

—  S'il  t'eût  attrapé,  nous  étions  tous  perdus,  me  crient 
en  chœur  mes  deux  compagnons.  Dans  l'état  de  colère  où 
il  est,  il  ne  t'eût  pas  lâché  pour  si  peu  et  nous  aurait  fait 
tous  chavirer. 

Pendant  que  Michel  recharge  son  arme,  l'autre  rameui- 
cherche  à  assommer  l'ours  de  son  aviron.  Peine  perdue, l'a- 
nimal le  mel  en  pièces  ;  puis,  s'en  prenant  à  notre  canot,  i! 
enfonce  ses  terribles  dents  en  travers  du  zinc  qui  en.  solidi 
fie  la  proue.  Il  ne  faut  pas  moins  de  quatre  coups  de  (eu 
pour  avoir  raison  de  sa  résistance. 

Encore  une  fois  de  plus  je  constatai  qu'il  y  avait  une  Pro- 
vidence spéciale  pour  le  missionnaire. 
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Voir  Napleset  mourir  !  a-t-on  dit. 

VivreaulacSIuartet  mourir!  me  disais-je  depuis  cinq 
ans  que  j'étais  en  Colombie  Britannique. 

Si  le  missionnaire  doit  se  trouver  bien  partout  où  l'o- 
béissance le  veut,iln'en  est  pas  moinsvrai  que  lecœur  peut , 
sansprévariquer,  avoir  ses  préférences.  Aussi,  bien  que  j  e 
mo  fusse  attacbé  d'une  airection  sincère  aux  enfants  que 
le  bon  Dieu  m'avait  donnés,  malgré  les  défauts  d'un  grand 
nombre,  j'avoue  que  je  ne  pleurai  pas  quand,  le  19  aoiU 
l(S8o,  Mgr  d'IIerbomez  crut  bon  de  m'envoyer  au  lac 
Stuart. 

Celte  mission  m'a  toujours  paru  une  mission  idéale  ; 
sous  Ions  les  rapports,  au  matériel  comme  au  spirituel, 
elle  semble  faite  pour  plaire.  Là,  point  de  blancs  dépravés 
jiour  entraver  l'action  du  missionnaire  et  scandaliser  ses 
ouailles  ;  point  de  sots  oi'gueilleux  qui  se  croient  civilisés 
parce  qu'ils  boivent  sans  vergogne  et  baragouinent  quel- 
ques mots  d'anglais.  Presque  partout  vous  trouvez  une  po- 
pulation amie,  avide  de  la  parole  de  Dieu  et  à  laquelle  vous 
ne  pouvez  manquer  de  vous  attacber  malgré  lesimperfec- 
îions  qu'elle  a  reçues  en  héritage  de  notre  commun  père. 
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Ce  n'est  pourtant  pas  à  dire  qu'au  lac  Skiart  le  prêtre 
n'ait  rien  à  faire  qu'approuver  et  admirer,  Assezsouvenl  il 
lui  faut  reprendre,  pousser,  exhorter,  activer  et  retenir  au 
besoin;  mais  ses  avis  sont  généralement  reçus  comme  do> 
ordres  du  ciel,  et,  s'il  est  vrai  que  le  Porteur  soit  faible,  il 
est  bien  rare  qu'il  regimbe  ouvertement. 

Son  principal  défaut  est  mèmc^à  mon  avis, ce  manque  d<; 
fermeté  qui  lui  rend  la  persévérance  très  difficile  et  sou- 
vent même  impossible.  Si,  à  sa  docilité  naturelle,  il  joi- 
gnait un  tempérament  plus  rassis  et  une  constance  plu-; 
marquée,  la  tâche  du  prêtre  serait  immensément  simpli- 
fiée. Mais  la  perfection  n'est  pas  de  ce  monde;  si  elle  se 
trouvait  au  lac  Sluartle  missionnaire  n'aurait  guère  d'oc- 
casions de  mériter  pour  le  ciel.  Et,  du  reste,  non  estopu^ 
valentlbux  medkus,  sed  mak  habcnlïbus  (1),  le  médecin  cr-l 
pour  les  malades,  non  pour  les  gens  bien  portants. 

Un  mot  maintenant  sur  la  topographie  du  district  oùjo 
venais  d'être  envoyé  ;  après  quoi  nous  pourrons  donner 
.sur  les  mœurs  et  coutumes  des  Porteurs  non  chrétiens 
quelques  détails  qui  aideront  le  lecteur  à  comprendre  ee 
que  nous  avons  dû  retrancher  ou  réformer  pour  en  faiic 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  des  chrétiens  pratiquants  el 
attachés  à  leur  foi. 


II 


!!i!ii 


Le  district  de  missions  du  lac  Stuart  confine  au  sud  ii 
celui  de  la  Mission  du  lac  William,  c'est-à-dire  qu'il  s'élomi 
depuis  le  52*30' jusqu'au  00°  degré  de  latitude  nord.  I>e 
l'est  à  l'ouest,  il  va  de  la  cime  des  Montagnes  Rocheuses  à 
celle  des  monts  Cascades.  Le  territoire  ainsi  délimité  est  au 
moins  aussi  vaste  que  la  France.  Mais  il  n'est  que  juste  do 
remarquer  que  l'extrême  nord,  c'est-à-dire  la  région  au 
delà  du  57°,  n'a  pas  encore  été  visitée. 
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Cette  partie  de  la  Colombie  Britannique  est,  par  excel- 
lence, la  région  des  lacs.  De  fait,  là  où  la  forêt  manque, 
vous  ave/  presque  infailliblement  des  lacs  ou  des  rivières. 
Le>  nrincipaux  lacs  sont:  les  lacs  Sluart,  Habine,  Trem- 
blé, Thatla,  Fraser,  Français,  la  Truite,  d'Ours,  Sainte-Ma- 
rio, Morice,  Dawson,  etc.  La  carte  qui  accompagne  le  cba- 
pilre  XI 11  expliquera  la  position  géograpbique  de  cbacun. 
Le  lac  Sluart  est  une  magnifique  nappe  d'eau  longue 
de  \2  milles,  abstraction  faite  d'une  longue  baie  qui  s'a- 
vance d'environ  dix  milles  dans  l'intérieur  et  contribue  à  lui 
deviner  la  forme  d'une  botte.  Dans  sa  plus  grande  largeur, 
qui  est  de  six  milles  et  demi,  le  lac  Stuart  est  libre  de  tout 
ol)>(acle,  excepté  près  des  bords  ;  mais  à  partir  de  Pintche, 
il  est  parsemé  d'îles  pittoresques  et  de  rochers  dénudés 
011  mouettes  et  canards  ont  élu  domicile. 

Lçs  quartiers  généraux  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d'IIudsou  dans  la  contrée  se  trouvent  près  du  débouché  et 
(lortent  le  nom  de  fort  St-James.  Trois  quarts  de  mille  en 
amont,  par  Si^â?',  sont  situés  la  Mission  de  Notre-Dame  de 
Bonne  Espérance  et  le  village  indigène.  Ce  village  se  com- 
pose de  KiO  âmes  ;  une  centaine  de  sauvages  sont  répartis 
entre  deux  autres  villages  et  un  camp  sans  chef,  tous  sur 
la  rive  septentrionale  du  lac. 

On  estime  que  le  lac  Babine  n'a  pas  moins  de  HO  milles 
(!<'  long.  Ses  deux  villages  régulièrement  organisés  ren- 
ferment .300  habitants. 

Les  principaux  cours  d'eau  du  district  sont,  outre  le 
Fiaser  :  la  rivière  qui  relie  le  lac  Thatla  au  lac  Tremblé  ; 
celle  qui  déverse  les  eaux  de  ce  dernier  dans  le  lac  Stuart 
el  la  rivière  Stuart  proprement  dite,  ainsi  que  la\outcha- 
koli,  magnifique  cours  d'eau  large  et  profond,  un  véritable 
llcuYc.  Le.^  autres  rivières  sont  nombreuses,  mais  moins 
importantes. 

Nous  devons  mentionner  aussi  la  décharge  du  lac  la 
Iruite  qui  se  jette  dans  la  Parsnep  (ou  rivière  aux  Panais) 
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laquelle,  après  sa  jonction  avec  la  Finlay,  forme  la  rivière 
à  la  Paix  qui,  après  avoir  traversé  les  Montagnes  Rocheu- 
ses et  arrosé  d'immenses  espaces  à  l'est,  s'en  va,  sous  le 
nom  de  fleuve  Mackenzie,  se  jeter  dans  l'Océan  glacial. 

La  plupart  de  ces  lacs  et  rivières  nourrissent  d'excellent 
poisson  et  se  couvrent,  au  printemps  et  en  automne,  de 
myriades  d'oiseaux  aquatiques. 

Quelque  touriste  anglais  a  baptisé  la  Colombie  Britan- 
nique «  un  Océan  de  Montagnes  ».  Cette  dénomination,  qui 
convient  assez  bien  à  la  province  en  général,  s'applique 
avec  encore  plus  d'à-propos  à  notre  district.  Les  monta- 
gnes y  sont  si  nombreuses  qu'il  serait  inutile  d'en  tenter 
la  nomenclature.  Tout  à  côté  de  la  Mission  se  dresse  une 
montagne  conique  qui  a  4800  pieds  d'altitude,  soit 
2600  pieds  au-dessus  du  niveau  du  lac  qui  en  baigne  la  base. 
L'altitude  des  autres  montagnes  varie  entre  5  et  9000  pieds. 

L'élévation  de  la  contrée,  la  présence  de  tant  de  monta- 
gnes couvertes  de  neiges  perpétuelles,  non  moins  que  sa 
latitude,  en" rendent  le  climat  assez  rigoureux.  Pendant  au 
moins  cinq  mois  de  l'année,  le  sol  est  couvert  d'une  couclio 
de  neige  de  trois  à  sept  pieds,  et  il  n'est  pas  rare  devoir  lo 
thermomètre  descendre  à  40°  ou  47"  en  dessous  de  zéro 
centigrade.  Inutile  d'ajouter  qu'un  tel  climat  ne  permet  la 
culture  d'aucune  céréale.  ' 

Trois  tribus  bien  distinctes  se  partagent  notre  immense 
territoire  :  ce  sont  leà  Porteurs,  les  Babines  et  les  Sékanais 
auxquels  nous  potrrions  ajouter  les  Nahanés  de  l'extrême 
nord.  La  population  totale  est  d'environ  1800  âmes,  et  il  est 
consolant  de  pouvoir  remarquer  que  les  Porteurs,  au 
moins,  augmentent  plutôt  que  diminuent  en  nombre. 

Ce  chapitre  sera  plus  spécialement  consacré  aux  Por- 
teurs ;  mais  ce  qui  sera  dit  de  leurs  mœurs  et  coutumes 
peut  s'appliquer  aux  Babines  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
aux  Sékanais. 
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III 

Les  Porteurs  sont  généralement  de  taille  élancée,  en 
quoi  ils  diffèrent  des  tribus  avoisinantes  ;  ils  ont  de  grands 
yeux  noirs,  le  menton  plus  prononcé  et  le  front  moins 
fuyant  que  la  généralité  des  Peaux-Rouges. 

Plus  doux  et  plus  religieux  que  les  Tsilkohtines,  ils 
sont  aussi  moins  braves. 

De  fait,  on  pourrait  presque  dire  que  la  lâcheté  est  un 
de  leurs  traits  caractéristiques.  Bien  qu'ils  constituent  la 
plus  fière  et  la  plus  progressive  des  tribus  dénées  de 
l'ouest,  il  ne  se  passe  presque  pas  d'été  que  quelque  parti 
n'accoure  au  village  éperdu  et  tremblant,  e'.  pourquoi  ?  Ils 
ont  vu,  disent-ils,  ou  simplement  entendu  des  hommes 
des  bois  évidemment  animés  d'intentions  hostiles  et  ils 
s'estiment  fortunés  d'avoir  pu  échapper  sains  et  saufs.  Là- 
dessus  grande  frayeur  dans  les  loges,  tumulte  indescripti- 
ble dans  le  camp.  Vous  avez  beau  faire  pour  les  rassurer, 
essayant  du  ridicule  quand  les  bonnes  paroles  ne  suffisent 
pas,  vous  en  êtes  pour  vos  peines  ;  la  peur  est  plus  forte 
que  vos  remontrances.  Chacun  est  charitablement  averti 
par  les  prétendu:.  «  voyants  »  de  ne  pas  s'aventurer  seul 
dans  la  forêt  et,  aprèsle  coucher  du  soleil,  toutes  les  portes 
sont  soigneusement  fermées  à  clef. 

La  peur  est  aveugle  et,  en  certain  cas,  elle  prive, 
pour  ainsi  dire,  de  la  raison.  J'étais  occupé  un  soir  à  quel- 
que travail  de  cabinet,  et  la  nuit  était  déjà  avancée  quand 
deux  femmes  entrèrent  éperdues  et  m'assurèrent  qu'un 
nommé  llol,  un  Habine  qui  venait  de  perdre  par  accident 
un  neveu  auquel  il  tenait  beaucoup,  errait  un  peu  en  ar- 
rière du  village  et  voulait  venger  sur  elles  la  mort  de  l'en- 
fant. 

—  Impossible  !  leur  dis-je  ;  Hol  est  en  ce  moment  à 
KiO  milles  d'ici, 

—  Il  est  dans  le  village,  firent-elles  en  chœur  ;  il  est  là, 


.:.; 


%€^:i 


i  Hi! 


m 


AU    PAYS   DE   L  OURS   NOIR 


nous  l'avons  entendu....  une  telle  l'a  vu,  et  il  a  manqué 
d'enfoncer  la  porte  d'une  autre. 

Allez  donc  raisonner  avec  la  peur  !  Pour  me  débar- 
rasser des  deux  femmes  qui  n'osaient  retourner  chez  elles 
(leurs  maris  étaient  absents),  je  sortis  et  leur  demandai  où 
le  prétendu  assassin  avait  été  vu  ou  entendu. 

—  Là  haut,  à  une  faible  distance,  me  dirent-elles. 

—  Venez  avec  moi,  et  convainquez-vous  que  vous  vous 
êtes  trompées,  leur  dis-je. 

Un  petit  groupe  s'était  formé  autour  de  nous.  Nous 
cherchàmc-;  partout,  sans  rien  trouver. 

—  Maintenant  j'espère  que  vous  ne  viendrez  plus  me 
déranger  avec  vos  contes,  leur  dis-je. 

—  Mais  il  est  là  !...  11  est  certainement  là,  firent  les  as- 
sistants. 

Puis  l'une  d'elles,  nous  tournant  le  dos,  se  mit  à  ha- 
ranguer de  toutes  ses  forces  le  visiteur  imaginaire  qui 
se  trouvait  alors  à  plus  de  50  lieues  de  là. 

—  Nous  faisons  pitié  ;  pourquoi  veux-tu  nous  faire  du 
mal  ?  Nous  ne  t'avons  jamais  rien  fait.  Ne  te  caches  pas  ; 
viens  plutôt  ici  ;  dis-nous  ce  que  tu  désires  et  nous  te  le 
donnerons,  disait-elle  d'un  ton  suppliant. 

Dégoûté,  je  revins  à  la  maison  et  les  laissai  faire  des 
discours  à  l'air. 

Des  femmes,  dira-t-on  ?  Oui,  des  femmes  ;  mais  leurs 
maris  en  auraient  fait  autant. 

Le  costume  actuel  des  Porteurs  ressemble  à  celui  des 
employés  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  Il  faut  y 
ajouter,  en  hiver,  une  paire  de  mitasses,  espèces  de  lon- 
gues guêtres  qui  montent  jusqu'au-dessus  du  genou  et  sont 
retenues  à  la  ceinture  par  deux  cordons.  Même  aujour- 
d'hui, hommes  et  femmes  portent  ces  mitasses.  Il  va  sans 
dire  que  le  mocassin  est  la  chaussure  ordinaire. 

Dans  la  saison  froide,  ou  même  en  été  s'ils  sont  occupés 
à  quelque  travail  manuel,  les  Porteurs  des  deux  sexes  se 
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servent  d'une  paire  de  mitaines  en  peau  de  caribou  qui 
sont  rattachées  ensemble  à  l'aide  d'un  cordon  de  laine  pas- 
sant derrière  le  cou  et  retombant  sur  la  poitrine,  en  sorte 
que  les  mitaines  peuvent  être  momentanément  abandon- 
nées sans  danger  de  tomber  ou  de  se  perdre.         .         • 

La  nourriture  habituelle  de  ces  sauvages  consiste  dans  le 
saumon  sec  et  tout  autre  poisson  pris  au  rets  et  la  viande 
(le  castor,  d'ours,  de  caribou  ou  d'orignal  ainsi  que  d'autres 
animaux  de  moindre  importance  économique.  A  ce  menu  il 


Fig.  H.  —  Costume  actuel  des  Porteurs. 

faut  ajouter  les  fruits  sauvages,  surtout  ceux  de  l'amélan- 
c\ner [ A.  alnifolia),  dont  ils  recueillent  annuellement  d'im- 
menses quantités  qu'ils  font  bouillir  dans  des  chaudrons 
d'ccorce  de  sapin  au  moyende  pierres  chauffées  jetées  des- 
sus. Le  marc  en  est  alors  disposé  en  minces  couches  sur 
(les  claies  couvertes  de  feuilles  de  berce  [Heracleum  lana- 
/'///«),  puis  exposé  au  soleil.  En  arrosant  fréquemment  ce 
marc  du  jus  qu'on  en  a  extrait,  on  obtient  de  larges  gâteaux 
qui  se  conservent  assez  longtemps. 

Unautrearticle  dediète  assez  importantauxyeuxdesPor- 
leurs  est  la  racine  bulbeuse  d'une  espèce  de  fougère  qu'ils 
t'ont  cuire  à  l'étuvée  dans  un  trou  creusé  en  terre.  En  cas 
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(le  nécessité  ou  pour  faire  diversion  à  son  menu  quotidien, 
le  sauvage  se  nourrit  aussi  d'un  grand  nombre  d'autres  bul- 
bes, feuilles  ou  racines  qu'il  serait  trop  long  d'éiiumérer. 

La  chasse  se  fait  ou  bien  à  courre,  ou,  plus  souvent,  au 
moyen  de  trappes  et  de  collets  d'invention  indigène.  Ici  il 
nous  faut  remarquer  que  jamais  un  chasseur  ne  s'appro- 
priera un  animal  qu'il  vient  de  tuer,  si  cet  animal  a  tant  soit 
peu  de  valeur  économique  comme  c'est  le  cas  pour  les  ori- 
gnaux et  les  cariboux.  11  pourra  manquer  lui-même  du 
nécessaire,  mais  il  le  donnera  invariablement  à  ses  com- 
pagnons, ou  bien,  s'il  n'en  a  point,  il  le  mettra  en  cache, 
hors  de  l'atteinte  des  loups  et  du  carcajou  et,  de  retour  au 
village,  il  dira  à  l'homme  de  son  choix,  par  exemple  : 

—  Dans  tel  endroit  de  la  forêt,  je  t'ai  tué  un  caribou  ; 
va  le  chercher.  .    . 

En  agir  autrement  serait  provoquerles  rires  et  les  com- 
mentaires moqueurs  de  ses  semblables. 


IV 


111!! 

Il  uni 


Les  Porteurs  et  les  Babines  ont  une  organisation  sociale 
tout  à  fait  différente  de  celle  de  leurs  congénères  de  l'est. 
Tout  d'abord  il  est  bon  de  remarquer  qu'ils  sont  semi-sé- 
dentaires, c'est-à-dire  qu'ils  vivent  une  partie  de  l'année 
dans  des  villages,  généralement  sur  les  bords  de  quelque 
lac  ou  rivière,  passant  l'autre  moitié  à  la  chasse  ou  à  la 
pêche. 

L'autorité  dans  le  village  était  autrefois  représentée  par 
l'ordre  des  tœnezas^  ou  notables,  que  l'on  peut  comparer  à 
la  noblesse  des  nations  européennes.  Le  rang  de  ces  «  no- 
bles »  américains  était  strictement  héréditaire,  et  du  vivant 
même  de  leur  père,  les  enfants  la  partageaient,  recevant  le 
nom  de  œskezas.  Toutefois  le  seul  héritier  possible  était 
l'aîné  des  neveux  maternels.  Ce  neveu  manquant,  l'héri- 
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tase  passait  à  un  frère  du  notable  ou  même  à  l'une  des 
nièces  qu'il  aurait  eue  par  une  sœur. 

Les  notables  possédaient  seuls  les  terres  de  chasse  de  la 
nation,  et  c'était  aussi  à  eux  que  revenait  le  soin  de  traiter 
les  affaires  publiques.  A  eux  le  privilège  du  nom  héréditaire 
auquel  se  rattachait  un  chant  que  les  générations  transmet- 
taient aux  générations;  à  eux  l'honneur  du  premier  pas 
dans  les  danses  au  chant  de  cet  hymne  traditionnel  ;  à  eux 
les  insignes  de  noblesse,  la  perruque  ornée  de  coquillages 
et  le  lablier  décoré  de  franges  sonores  ;  à  eux,  les  premières 
places  dans  les  festins  de  cérémonie  ;  à  eux  enfin  le  droit 
de  conclure  la  paix  ou  d'entonner  le  chant  de  guerre,  de 
calmer  les  disputes  et  de  représenter  dans  tous  les  cas  l'au- 
torité dans  le  village. 

11  existait  —  ou  plutôt  ilexisle,  car  cette  institution  tiure 
encore  —  il  existe  à  la  fois  plusieurs  notables  dans  le  même 
village,  et  ils  sont  tous  sur  le  même  pied.  Parfois,  sans 
doute,  il  arrive  que  l'un  d'entre  eux  possède  une  autorité 
plus  considérable,  ordinairement  à  cause  de  sa  libéralité, 
car  le  sauvage  se  prend  surtout  par  le  ventre,  mais  ce  no- 
table est  plus  prior  inter  pares  que  l'éf^p.l  des  chefs  actuels 
donnés  à  chaque  village  depuis  l'arrivée  des  blancs. 

liilimement  unie  à  celle  des  tœnezas  est  la  question  des 
clans  (jui  partagent  Porteurs  et  Babines  en  autant  de  grou- 
pes très  distincts.  Ces  clans,  au  nombre  de  cinq  dans  nos 
tribus,  établissent  entre  les  membres  qui  les  composent  une 
sorte  d'alliance  ou  de  parenté  très  étroite  à  laquelle  la  plu- 
part (le  nos  sauvages  ont  très  fortement  tenu  jusqu'ici. 
Chaque  clan  possède  ses  totems  ou  enseignes  :  crapaud, 
coq  de  bruyère,  corbeau,  castor,  etc.  L'image  de  cet  ani- 
mal recevait  jadis  des  marques  de  spéciale  considération. 

Un  même  clan  n'est  pas  renfermé  dans  un  seul  village, 
et  l'on  rencontre  de  ses  membres  disséminés  à  travers  des 
régions  fort  distantes  les  unes  desautres.  Quelqueéloignées 
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d'ailleurs  que  soient  les  habitations,  rallianee  subsiste  tou- 
jours intacte. 

De  temps  immémorial,  une  loi  fondamentale  dans  la 
constitution  sociale  de  ces  peuples  prohibe  les  mariages 
entre  personnes  du  mêmeclan.Je  puis  môme  affirmerqu'on 
préférait  autrefois  s'unir  à  un  consanguin,  à  moins  que  ce 
ne  fût  à  un  degré  trop  proche.  Quant  à  l'affinité,  nos  In- 
diens n'en  connaissaient  ni  le  nom  ni  la  chose.  Légitime- 
ment ou  illégitimement  contractée,  cette  alliance,  loin 
d'être  un  obstacle  au  mariage,  était  au  contraire  un  puis- 
sant motif  d'union.  C'était  parfois  comme  chez  les  Juifs; 
à  la  mort  d'un  homme  marié,  son  frère  se  faisait  un  devoir 
d'épouser  sa  veuve. 

La  polygamie  était  un  honneurdans  tout  le  district;  plus 
le  rang  du  mari  était  élevé,  plus  ses  femmes  étaient  nom- 
breuses. Le  père  du  chef  actuel  de  notre  village  ne  possédait 
pas  moins  de  six  femmes  à  la  fois.  L'une  d'entre  elles  ce- 
pendant—  et  non  pas  nécessairementla  première  par  ordre 
de  cohabitation  —  gardait  toujours  une  sorte  de  supério- 
rité sur  les  autres  qui  l'appelaient  leur  sœur  aînée. 

11  serait  superflu  d'observer  que  d'ordinaire,  chez  nos 
Porteurs  et  Babines,  la  femme  était  rarement  mieux  traitée 
après  son  mariage  qu'à  la  maison  paternelle.  C'est  un  fait 
connu  que,  chez  les  peuples  infidèles  d'aujourd'hui  comme 
au  milieu  des  natioHs  païennes  d'autrefois,  la  femme  a  tou- 
jours été  et  reste  toujours  à  peu  près  l'esclave  de  son  sei- 
gneur et  maître,  je  veux  dire  son  mari.  Jeune  fille,  elle  de- 
vait sans  doute  rendre  à  sa  mère  certains  services  domes- 
tiques; alors,  du  moins,  on  prenait  soin  d'elle;  elle  était  bien 
vêtue  pour  valoir  davantage  une  fois  l'âge  nubile  atteint. 
Maintenant  que  sa  destinée  est  à  jamais  scellée,  elle  devieiiL 
le  factotum  du  ménage;  sur  ses  épaules  retombent  toutes 
les  rudes  besognes. 

Et  pourtant,  surchargée  comme  elle  est,  la  vie  à  l'inté- 
rieur desanouvelle  cabane  peut  encore  lui  sembler  un  temps 
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df!  vacances;  c'est  surtout  dans  les  voyages  que  ce  souffre- 
douleur  doit  pâtir.  A  elle  de  transporter  le  mobilier  du  mé- 
nage, tandis  que  son  mari,  le  fusil  à  la  main  et  sans  être 
autrement  chargé,  ouvrira  gaiement  la  marche,  guettant 


quelque  pièce  de  gibier  pour  varier  le  menu  du  maigre  fes- 
tin qui  se  fera  à  la  tombée  de  la  nuit. 

Encore  faut-il  dire  qu'elle  n'est  pas  au  bout  de  ses  peines 
lorsque  le  couple  voyageur  s'arrête,  au  crépuscule,  pour 
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préparer  le  campement.  11  lui  faut  alors  ramasser  les  bran- 
ches mortes  qui  alimenloront  le  foyer  de  la  famille,  élever 
la  hutte  qu'on  abandonnera  demain,  faire  la  cuisine  et  le 
reste.  Le  rôle  unique  de  l'homme,  avant  sa  conversion,  se 
résumait  dans  la  devise  :  chasser,  manger,  dormir  et  jouer. 

Les  indigènes  ont  un  amour  profond  pour  leurs  enfants. 
Aussi  l'infanticide  est-il  très  rare  parmi  eux.  11  faut  néan- 
moins faire  une  exception .  Lorsque  deux  jumeaux  venaient 
au  monde,  une  coutume  barbare  voulait  que  l'un  d'eux  fût 
sacrifié.  Deux  enfants  h  la  fois  portaient  malheur,  disait- 
on,  et  l'on  regardait  celte  double  naissance  à  peu  près 
comme  une  monstruosité  de  nature. 

C'est  un  fait  connu  que,  dans  les  deux  Amériques,  les 
mères  indigènes  portent  leurs  enfants  sur  le  dos,  non  pas 
dans  leurs  bras  comme  chez  les  blancs.  Nos  sauvages  ne 
font  point  exception  à  cette  règle.  Les  TsilUohlines  fabri- 
quent, pour  porter  leurs  nourrissons,  de  jolies  petites  cor- 
beilles d'osier  recouvertes  de  peau  de  chevreuil.  Mais  les 
Porteurs  ne  se  servent  que  du  maillot  orné,  plus  ou  moins, 
de  rassades  ou  autres  breloques.  Un  point  qu'il  est  peut- 
être  bon  de  relever  c'est  que  les  mères  Tsilkohtines  portent 
leurs  bébés  horizontalement  derrière  le  dos,  tandis  que 
chez  les  Porteurs  les  femmes  les  portent  dans  une  position 
perpendiculaire.  Rien  de  plus  drôle  que  de  voir  ces  petits 
êtres,  serrés  dans  leur  maillot  comme  de  petites  momies, 
promenés  partout  où  va  la  mère  et  regardant  toujours 
dans  une  direction  opposée  à  celle  qu'elle  suit  elle-même. 


La  liste  des  superstitions  que  nous  avons  dû  déraciner 
chez  nos  Indiens  serait  certainement  bien  longue  si  elle 
était  complète.  La  vérité  m'oblige  d'avouer  que  certaines 
des  moins  pernicieuses  ont  encore  cours  parmi  nombre 
de  vieux  et  de  vieilles.  ' 
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.le  rfivpnftîs,en  automne,  d'un  long voynge  entrepris  dan& 
lo  but  de  baptiser  un  mourant,  quand  nous  rencontn\mes 
lo  vieux  Toul/ia,  [Merrot  de  son  nom  de  baptême.  Comme 
jo  lui  demandais  des  nouvelles  de  sa  chasse  : 

—  Oh  !  ne  m'en  parle  pas,  me  dit-il,  il  y  a  des  castors 
(Ml  abondance.  J'en  ai  môme  pris  un  de  suite  après  mon 
iirrivoe  ici  ;  mais  un  chien  a  eu  le  malheur  d'y  toucher.  Tu- 
comprends  bien  qu'après  cela  il  m'a  été  impossible  d'en- 
|)rcn(lrG  un  second. 

—  Hah  !  lui  dis-je,  tends  tes  pièges  comme  si  rien  n'était 
arrivé  cl  tu  verras. 

—  Inutile,  répondit-il  d'un  ton  désolé,  inutile.  Tu  ne 
connais  point  les  habitudes  du  castor.  Il  suffit  qu'un  chien 
toiiclic  à  un  castor  pour  que  tous  ses  pareils  so  fâchent 
coiilrc  le  propriétaire  du  chien,  et  se  tiennent  toujours  à 
distance  de  ses  pièges. 

J'eus  beau  rire  et  raisonner;  mon  Pierrot  soutint  que, 
bien  que  je  ne  fusse  pas  menteur,  étant  prêtre,  je  ne  con- 
naissais point  l'humeur  du  castor  et  par  conséquent  mes 
remarques  n'avaient  aucune  valeur.  Il  était  si  sincère  dans 
SOS  convictions  qu'il  abandonna  aussitôt  ses  pièges  et  sa 
chasse  au  castor,  alléguant  que  celui-ci  était  fâché  contre 
lui. 

D'autres  superstitions  se  rapportent  à  la  chasse.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu'une  des  plus  importantes,  un  chasseur 
devait,  avant  d'aller  tendre  ses  pièges  ou  ses  collets,  se  sé- 
parer a  thoro  de  sa  femme  pendant  un  assez  long  espace 
de  temps.  11  couchait  alors  au  foyer,  ayant  soin  de  se  pres- 
ser sur  le  cou  une  peMte  pièce  de  bois  qui,  naturellement, 
no  pouvait  manquer,  pensait-il,  de  faire  tomber  le  levier 
de  ses  trappes  sur  le  cou  de  l'animal  convoité. 

Si  cet  animal  était  l'ours,  il  existait,  disait-on,  un  moyen 
presque  infaillible  de  le  charmer.  Le  trappeur  mâchait  la 
racine  d'une  espèce  de  berce  dont  cet  animal  est  très 
friand,  puis  en  lançait  le  pâté  en  l'air  en  s'écriant  : 
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—  Nf/ûs/atk  !  puissé-je  te  prendre  au  piège  ! 

Mais  les  plus  importantes  des  pratiques  superstitieuses 
communes  aux  Porteurs  et  aux  Babines  sont  celles  qui  ont 
trait  aux  femmes. 

Chez  ces  tribus,  dès  qu'une  jeune  fille  arrivait  à  la  pre- 
mière époque  critique  de  sa  vie,  son  père  se  croyait  tenu  à 
une  petite  distribution  de  vêtements  ou  de  provisions  de 
bouche.  La  jeune  fille  se  séparait  alors  delà  société,  aban- 
donnait même  ses  parents  et  demeurait  seule  dans  une 
hutte  de  branchage,  loin  des  sentiers  battus  et  du  regard 
des  passan(s.  Elle  allait  et  venait,  revêtue  d'une  sorte  de 
coiffure  servant  à  la  fois  de  voile,  de  chapeau  et  de  man- 
teau. C'était  une  peau  tannée  formant  par  devant  une  lon- 
gue frange  qui  voilait  la  face  et  la  poitrine  ;  sur  la  tête  elle 
devenait  un  bonnet  garni  par  derrière  d'une  large  bande 
ou  mantelet  qui  tombait  jusqu'aux  talons. 


Fig.  13,  —  Corbeille  à  fruits. 

Pendant  sa  réclusion  la  jeune  fille  devait  charger  d'an- 
neaux de  nerfs  ses  mains,  aux  doigts  et  aux  poignets,  ses 
jambes,  au-dessus  de  la  cheville  et  au-dessous  du  genou. 
Ces  anneaux  la  profégeaiont  contre  les  influences  perni- 
cieuses dont  on  la  croyait  possédée.  A  la  ceintu'  e,  elle  por- 
tait deux  instruments  en  os  ajjpelés,  l'un  tsœnkiiz,  l'autro 
tidtsœt.  Le  premier  était  un  os  de  cygne  creusé  en  form*^ 
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de  clialumeau  au  moyen  duquel  elle  buvait  ;  boire  au  vase 
d'écorce  de  bouleau  comme  les  autres  membres  de  la  fa- 
mille lui  aurait,  disait-on,  donné  des  maux  de  gorge  in- 
curables. Le  second,  en  forme  de  fourchette  à  deux  bran- 
ches, lui  servait  pour  se  gratter  la  têtd,  car  le  contact 
immédiat  de  la  tête  et  des  doigts  était  supposé  non  moins 
contraire  à  sa  santé. 

La  jeune  fille  devait  alors  observer  jeûne  et  abstinence. 
La  seule  nourriture  qui  lui  fût  permise  était  le  poisson  sec, 
cuit  dans  un  petit  vase  d'écorce  que  pùi  sonne  autre  ne  de- 
vait loucher.  Sa  condition  était  réputée  si  terrible  qu'elle 
ne  [)ouvait  même  pas  traverser  les  sentiers  publics  ni  la 


Fig.  14.  —  Peigne  cérémonial. 

piste  des  animaux,  de  peur  qu'elle  ne  contaminât  par  sa 
présence  le  gibier  ou  les  personnes  qui  auraient  passé  par 
CCS  senliers.  Pour  les  mômes  raisons,  la  séquestrée  ne 
pouvait  marcher  dans  l'eau  des  rivières  ou  des  lacs  de  peur 
qu'elle  ne  fît  mourir  les  poissons. 

Celte  sorte  de  quarantaine  ne  durait  pas  moins  de  trois 
à  (juiilre  ans. 

Ces  coutumes  étaient  si  profondément  enracinées  chez 
nos  sauvages  qu'une  persévérance  opiniâtre  de  la  part  du 
missionnaire  a  seule  pu  en  venir  à  bout.  Maintes  fois  ai-je 
moi-même  été  obligé  d'arracher  leur  tsœnhnz  à  des  jeunes 
lilles  Habines  et  les  ai-je  contraintes  de  quitter  la  cahute 
d<'  branchage  ou  d'écorce  de  sapin  où  elles  s'étaient  réfu- 
giées, pour  les  faire  retourner  au  toit  paternel.  Nous  avons 
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pleinement  réussi  chez  les  Porteurs;  mais  les  Babines  sont 
plus  entêtés. 

VI. 

t 

Si  l'on  excepte  une  danse  en  usage  lors  d'une  éclipse, 
aucune  des  tribus  dénées  de  l'ouest  n'observait  autrefois 
de  cérémonie  religieuse.  Elles  n'avaient  point  de  sacrifice, 
ne  rendaient  hommage  à  aucune  divinité,  ne  pratiquaient 
aucun  culte,  à  moins  qu'on  ne  veuille  décoror  de  ce  nom 
le  chamanismedes  races  asiatiques  septentrionales,  lequel 
prévalait  chez  nos  Indiens. 

11  est  vrai  qu'ils  croyaient  vaguement  à  l'existence  d'une 
divinité  impersonnelle  et  indéterminée  ;  ce  n'était  point 
du  panthéisme  proprement  dit  :  c'était  encore  moins  du 
théisme  personnel.  Leur  dieu  se  confondait  à  peu  près 
avec  les  forces  sidérales  ;  c'était  la  cause  de  l;i  pluie,  de  la 
neige  e\  '\utres  phénomènes  célestes. 

—  Yif/tf/'re  nyàziltsai,  Yuttœre  t'entends,  disaient-ils  à 
leurs  enfants  légers  pour  les  rappeler  au  devoir. 

Ce  Ytft/œre  «  ce  qui  est  on  haut  »  était  leur  divinité. 

Toutefois  on  ne  lui  rendait  aucun  honneur,  on  la  crai- 
gnait plutôt  ;  on  essayait  de  l'apaiser,  elle  et  les  esprits  à 
son  service,  par  les  incantations  du  nilqnvi  ou  sorcier.  On 
attribuait  à  celui-ci  le  pouvoir  de  connaître  l'arrivée  ou  le 
départ  des  mauvais  esprits.  Il  était  capable,  assurait-on,  de 
tuer  par  un  seul  acte  de  sa  volonté  toute  personne  qui  lui 
aurait  porté  ombrage.  On  invoquait  son  secours  dans  les 
temps  de  calamité,  pour  prévenir  les  tempêtes,  obtenir  un 
vent  favorable,  hâter  l'arrivée  du  saumon  et  le  faire  venir 
en  quantité,  mais  surtout  pour  guérir  les  maladies  que 
l'on  croyait  des  êtres  concrets,  à  peu  près  comme  les  micro- 
bes des  chimistes  modernes,  et  que  l'on  attribuait  toujours 
à  la  présence  ou  à  la  méchanceté  des  esprits. 

Bref,  le  nilqnnn  était  une  espèce  de  médecin  universel 
doublé  d'un  prêtre  du  diable.  Aussi  verrons-nous  plus 
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loin  qu'il  n'a  lâché  prise  que  quand  tous  les  sauvages  ou  à 
peu  près  l'ont  eu  abandonné. 

Quant  aux  idées  psychologiques  de  nos  Indiens,  elles 
étaient  aussi  toutes  particulières.  Ils  croyaient  qu'une  âme 
donnaitla  vie  au  corps  ;  mais  celte  âme  n'était  poureux  que 
la  clialour  naturelle  [noziel]  et,  comme  telle,  mourait  avec  le 
corps.  Mais,  en  outre,  ils  attribuaient  à  chaque  être  humain 
1111  second  n  moi  >;,  une  ombre  [netsen)  invisible  dans  la 
bonne  santé,  mais  qu'on  voyait  roder  çàet  là  sous  une  forme 
on  sous  une  autre  lorsque  la  maladie  ou  la  mort  devenaient 
iinminonles. 

Pour  prévenir  l'une  et  l'autre,  tous  les  eiïorts  tendaient 
donc  ;i  rattraper  l'ombre  errante.  l*our  cela,  le  soir  venu, 
-n  suspendait  les  mocassins  du  malade  après  les  avoir  préa- 
lablement garnis  de  duvet.  Le  lendemain  matin,  si  la  cha- 
leur avait  pénétré  les  [)lumes,  on  chaussait  l'infirme  de  ses 
mocassins  que  l'on  supposait  contenir  son  ombre. 

Lorsque  le  malade  était  sans  connaissance,  on  assurait 
([ue  son  ombre  s'en  était  alh'c  dans  la  région  des  ombres 
ou  des  esprits.  Ainsi  en  était-il  après  la  mort,  mais,  dans  ce 
(;a:^,la  netsen  changeait  de  nom  et  devenait  nezitl.  C'était  la 
forme  im|)alpable  de  l'ombre  antérieure. 

Ainsi  donc  ces  peuplades  admettaient  l'immortalité  de 
ràme,encorcqu'ilslacoiiçussentd'unc  manière  imparfaite. 
Celte  croyance  au  second  «  moi  »,  à  l'ombre  de  l'Iionime, 
est  encore  vivace  chez  beaucoup  de  nos  sauvages. 

Qu'était-ce  que  la  région  où  les  esj)rits  se  réunissaient 
après  la  mort?  Là  dessus  les  notions  de  nos  Dénés  étaient 
vagues  et  contradictoires.  Tous,  cependant,  paraissaient 
s'accorder  à  dire  que  la  condition  de  ces  ombres  était  fort 
misérable,  puisqu'elles  devaient  se  nourrir  de  crapauds  des- 
séchés, animaux  regardés  par  nos  Indiens  comme  les  plus 
immondes  de  tous  les  êtres  créés.  Hormis  ce  point  parti- 
culier, ils  ne  semblaient  pas  avoir  connu  ou  imaginé  grand' 
chose  sur  ces  pays  d'outre-tombe. 
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Le  mythe  suivant  pourra  peut-être  expliquer  quelque  peu 
la  croyance  des  Porteurs  à  ce  sujet. 

«  11  y  a  de  cela  bien  longtemps,  deux  jeunes  gens  s'étaient 
perdus  dans  les  bois,  et  erraient  à  l'aventure.  Or,  ils  tom- 
bèrent tout  à  coup  sur  un  tronc  d'arbre  gisant  à  terre  et  en- 
tièrement creusé  par  l'âge.  Curieux  de  voir  où  aboutissait 
l'ouverture  de  l'arbre,  les  jeunes  égarés  se  glissèrent  dans 
le  tronc. 

«  Sur  leurs  genoux  et  sur  leurs  mains,  ils  s'avancèrent 
pendant  quelque  temps  le  long  d'un  conduit  souterrain. 
C'était  obscur,  la  marche  était  pénible.  Ils  arrivèrent  enfin 
dans  un  lieu  rempli  de  serpents,  de  crapauds  et  de  lézards. 
Ils  faillirent  mourir  de  frayeur.  Ils  voulurent  revenir  enar- 
rière  ;  c'était  impossible.  Alors  ranimant  leur  courage,  ils 
se  mirent  à  courir,  à  courir.  Puis  la  route  s'élargit  et  les  té- 
nèbres se  dissipèrent. 

«  Ils  se  trouvèrent  au  sommet  d'une  colline  dominant  une 
rivière.  Et  de  l'autre  côté  de  la  rivière  s'élevait  un  village 
composé  d'une  multitude  de  loges  en  planches.  Il  y  en  avait 
de  noires,  il  y  en  avait  de  rouges. 

«  C'est  là  que  demeurent  les  ombres.  Elles  étaient  alors 
à  se  divertir  sur  la  pelouse.  Jamais  on  ne  pourra  dire  leur 
nombre;  elles  faisaient  un  tapage  assourdissant  causé  par 
l'intérêt  qu'elles  semblaient  prendre  à  leurs  jeux. 

«  A  la  vue  des  ombres,  un  des  jeunes  gens  s'enfuit  vers 
un  buisson  et  s'y  cacha.  Son  cousin  —  car  ils  étaient  cou- 
sins —  remarquant  sur  l'autre  rive  des  canots  noirs  et  des 
canots  rouges,  se  mit  à  héler  pour  qu'on  vînt  le  prendre. 
Maissi  grand  étaitlo  tumulte  qu  on  nelfiilondit  pas.  Lassé. 
après  beaucoup  d'efforis  inutile?',  lo  jeune  liomnM^  vint  a 
bâiller  par  mégarde.  Une  ombre,  entendant  le  mouvemeni 
de  sa  bouche  (1),  en  avertit  ses  sœurs,  puis  vint  le  cher- 
cher. 
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(1)  Pour  comprendre!  ce  |ioiBt  de  la  légende,   il  faut  se 
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«  Le  jeune  homme  voulut  entrer  dans  leur  noir  canot, 
mais  son  pied  louchait  à  peine  l'embarcation  que  celle-ci 
cédait  sous  le  poids,  comme  si  elle  eût  été  élastique.  Ce 
que  voyant,  les  ombres  s'approchèrent  pour  le  flairer, 

—  H  II  ne  sent  pas  la  fumée,  se  dirent-elles. 

<(  Elles  apprirent  ainsi  qu'il  n'avait  point  été  brûlé.  Alors, 
saisissant  fiévreusement  le  malheureux  dans  leurs  bras  dé- 
chaînés, les  ombres  courroucées  le  lancèrent  en  l'air,  le 
lancèrent  encore  comme  on  ferait  d'une  balle,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  restât  plus  de  son  ancien  «  moi  »  que  la  peau  seule. 
Puis  elles  le  jetèrent  dans  la  rivière  où  un  gros  poisson  le 
dévora. 

«  Son  cousin,soigneusement  caché  jusque-là,  reprit  alors 
le  chemin  de  la  terre  des  vivants.  Cette  fois  il  ne  craignit 
plus  ni  serpents,  ni  crapauds,  ni  lézards,  car  son  séjour 
dans  la  région  des  ombres  avait  fait  de  lui  un  autre  homme. 

"  Taudis  qu'il  retournait  vers  l'arbre  creux,  une  voix  ter- 
rible retentit  tout  à  coup  à  ses  oreilles  : 

—  «  Petit-fils  !  petit-fils  !  »  disait  la  voix. 

«  Et  au  bout  du  conduit  souterrain  le  jeune  homme  ren- 
conlra  un  géant  qui  l'adopta  pour  pelit-fils. 

«  Après  une  longue  série  d'aventures  avec  son  nouveau 
grand-père,  il  finit  par  montor  là  haut,  et  c'est  lui  que  l'on 
voit  maintenant,  debout  dans  la  lune,  quand  les  nuits  sont 
sereines.  » 

Tel  est  le  mythe  Porteur,  ou  plulol  nue  partie  île  ce  my- 
the, car  il  serait  trop  long  de  le  rapporter  cii  entier.  Le 
lecteur  ne  manquera  pas  d'y  remarcpier  la  croyance  à  ce 
llenve  infernal  du  Tartare  qui  joue  un  rôle  si  coiisidérable 
(huis  la  mythologie  de  l'ancienne  Uome  et  d'AUfc«ies.  Les 
aventures  de  nos  deux  jeunes  Indiens  dans  la  regiou  des 
onibres  rappellent  aussi,  quoique  d'assez  loin,  celles  de 
Thésée  et  d'Hercule,  d'Orphée  et  d'Enée. 

liMiiout  <">tait  regarU»^  cliez  les  I^rtcurs  comme  attiranl  sur  la  terro   le» 
niiiucs  lies  trépassés. 
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Les  Porteurs  croyaient  à  la  métempsycose  qui,  pour 
eux,  consistait  en  une  seconde  naissance  méritée  par  une 
vie  vertueuse.  Leurs  idées  psychologiques  leur  empê- 
chaient d'admettre  des  transformations  en  êtres  d'un  ordre 
inférieur. 

Comme  dans  toute  l'antiquité  païenne,  les  Dénés,  Por- 
teurs et  Babines,  ïsilkohtines  et  Sékanais,  attachaient 
une  grande  importance  aux  songes.  C'était  en  songe  qu'ils 
communiquaient  avec  le  monde  surnaturel  ;  c'était  en 
songe  que  les  sorciers  obtenaient  leur  pouvoir  merveilleux 
sur  la  nature  ;  c'était  en  songe  que  l'individu  recevait  son 
animal-génie  tutélaire.  Je  ne  jurerais  pas  que  ces  idées, 
sous  une  forme  bien  adoucie,  sans  doute,  n'aient  encore 
quelque  empire  sur  l'esprit  de  nos  Indiens. 

Tels  étaient  donc  les  Porteurs  et  les  Babines  à  l'époq.  e 
de  la  première  visite  que  leur  fit, en  1 868,  Mgr  d'Herbomez; 
tels,  ou  à  peu  près  ils  étaient  encore  lors  de  l'établisse- 
ment, en  1873,  de  la  Mission  de  Notre-Dame  de  Bonne- 
Espérance  au  lac  Stuart.  Deux  prêtres  s'étaient  succédé 
au  milieu  d'eux  après  avoir,  le  premier  surtout,  travaillé 
en  vrais  apôtres  et  en  pionniers  de  la  civilisation  à  déraci- 
ner les  idées  et  coutumes  de  leurs  ouailles  les  plus  en  op- 
position avec  la  lettre  et  l'esprit  de  l'Evangile. 

Néanmoins  je  ne  crois  point  déprécier  indûment  les  ef- 
forts de  mes  prédécesseurs  en  affirmant  qu'il  restait  encore 
quelque  chose  à  faire  dans  l'intérêt  des  âmes  lorsque,  le 
2  septembre  1885,  je  lis  tout  à  coup  mon  apparition  au 
milieu  d'eux.  11  nous  reste  à  voir  maintenant  quel  est  ce 
qu<!lquc  chose  et  jusqu'à  quel  point  il  s'accomplit. 


CHAPITRE  V 


SiiMM.Miii:.  —  Manière  de  voyager.  —  La  raquette.  —  Un  voyage  de  nuit. 

—  Première  visite  à  un  malade.  —  Manière  de  voyager  en  traîneau. 

—  I,e  campement  en  hiver.  —  Mission  à  Natléli.  —  lletour.  —  Le 
syllabaire  déué.  —  Premiers  imprimés.  —  Un  mol  sur  la  langue. 
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,]'ai  dit  que  le  district  du  lac  Stuart  formait  une  Mission 
idéale.  Il  serait  permis  d'ajouter  qu'il  pourrait  être  consi- 
déré comme  le  paradis  du  voyageur  et  du  touriste. 

Ici  vous  er  avez  pour  tous  les  goûts. 

Naulonnier,  vous  traversez  annuellement  d'un  Uout  à 
l'autre  les  beaux  lacs  Stuart  et  Babine,  bercé  sur  les  vagues 
ou  les  fendant  en  dépit  de  leur  rage.  Même,  si  vous  pré- 
férez le  canot  au  cheval,  vous  pouvez  vous  confier  au  cou- 
rant (les  rivières  Stuart  et  Noutchakoh,  qui  vous  remettra, 
sain  et  sauf,  entre  les  mains  des  Indiens  qui  saluent  votre 
arrivée  de  leurs  décharges  de  mousqueterie.  Les  vagues  un 
peu  trop  fortes  du  lac  ou  les  flots  bruyants  dequelque  rapide 
pourront  s'irriter  de  votre  audace  et  menacer  votre  frêle 
esquif;  mais  le  bon  Dieu  veille  sur  son  missionnaire,  et 
vous  en  serez  probablement  quitte  pour  un  bain  forcé  et 
une  légère  émotion  qui  rompra  la  monotonie  du  voyage. 

Vous  sentez-vouscavalier?  Sellez  votre  cheval  et  dirigez- 
vous  vers  les  Montagnes  Rocheuses.  Vous  vous  enfoncez 
bientôt  dans  les  fourrés  et  volez  par  dessus  des  milliers 
d'arbres  tombés  en  travers  du  sentier.  Des  bourbiers  sans 
fond  pourront  de  temps  en  temps  modérer  votre  ardeur  et 
menacer  d'ensevelir  vivant  votre  coursier  en  nage.  Divisez 
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le  poids,  sautez  vous-même  dans  la  fondrière  —  vous  trou- 
verez de  l'eau  au  campement  du  soir  —  et,  quelques  pas 
plus  loin,  vous  continuerez  votre  chemin  comme  si  rien 
n'était  arrivé.  Puis,  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  vous 
aurez  la  consolation  de  baptiser  quelque  chasseur  Sékanais 
qui  mourra  peut-être  de  faim  avant  votre  seconde  visite  et 
vous  dovra  ainsi  le  salut. 

Que  si  vous  vous  dites  d'humeur  plus  pacifique,  je  vous 
conseillerai  d'attendre  l'hiver  avec  ses  neiges  et  ses  frimas. 
Alors,  traîné  par  quatre  chiens  plus  ou  moins  belliqueux 
selon  que  le  fouet  est  plus  ou  moins  proche,  vous  pourrez 
prendre  le  chemin  de  la  forêt  et  vous  diriger  vers  le  sud- 
ouest.  Par  monts  et  par  vaux,  sur  la  neige  durcie  de  l'é- 
troit sentier,  vous  glisserez  au  pied  des  pins  que  Borée  a 
revêtu  d'une  dentelle  immaculée,  jusqu'à  ce  que  les  pana- 
ches de  fumée  d'abord  et  la  fusillade  des  sauvages  ensuite 
vous  avertissent  que  vous  arrivez  au  lac  Fraser,  où  les  gens 
de  la  place  et  des  environs  se  sont  réunis  pour  fêter  avec 
vous  l'Enfant  de  Bethléem. 

Les  montées  sont  trop  lentes  et  les  descentes  trop  brus- 
ques, direz- vous  ;  votre  traîneau  verse  trop  souvent  et 
menace  de  vous  faire  étouffer  dans  la  neige  où  votre  con- 
ducteur vous  a  laissé  enfoncer.  Quittez  donc  la  forêt  ci 
refaites  sur  la  glace  du  lac  Babine  le  trajet  que  vous  avex. 
fait  quelques  mois  auparavant  porté  sur  la  crête  de  ses 
vagues.  Là,  point  d'émotion  trop  vive  ;  mais,  en  revanche, 
vous  pourrez  avoir  le  nez  ou  le  menton  gelé  par  la  bise  qui 
court  le  long  du  lac  sans  rencontrer  d'obstacle. 

Que  si  vous  ne  vous  dites  pas  satisfait,  alors  je  vous 
menacerai  de  la  raquette. 

—  La  raquette  ?  Qu'est-ce  à  dire,  demanderez-vous. 

La  raquette  est  un  cadre  de  bois  d'un  pied  et  demi  de 
large  au  milieu  sur  quatre  ou  cinq  de  long,  épointé  aux 
deux  bouts,  surtout  à  l'anière,  tandis  que  l'avant  est  re- 
levé en  volute,  et  garni  à  l'intérieur  d'un  réseau  de  lanières 
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011  peau  de  caribou  que  vous  vous  attachez  aux  pieds  pour 
maiclier  sur  la  neige.  Ces  cadres  à  treillis  vous  empêchent 
(rt'uloncer,  surtout  si  la  croûte  de  la  neige  a  quelque  con- 
sistance, et  vous  permettent  de  cheminer  là  où  vous  ne 
jioiirrie/  l'aire  un  pas  sans  leur  concours. 

lu  sauvage  s'en  sert  avec  autant  de  facilité  qu'un  blanc 
(le  ses  souliers  ;  et  même,  comme  il  est  nécessaire  en  mar- 
cliaiil  de  jeter  le  bout  de  l'une  presque  en  avant  de  l'autre, 
les  raquettes  le  forcent  à  aller  beaucoup  plus  vile  qu'il  ne 
ferait  sur  la  terre  nue.  La  plupart,  surtout  en  courant, 
foiil  avec  elles  des  pas  ou  sauts  d'une  longueur  prodigieuse. 
Mais  si  vous  désirez  apprendre  par  expérience  ce  qu'on 
ap[)clle  fatigue,  je  vous  conseillerai  de  chausser  pour  la 
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Fig.  "15.  —  Raquette. 

première  fois  une  paire  de  grandes  raquettes.  Si,  au  bout 
de  quatre  ou  cinq  milles  de  marche  sur  la  neige  molle  et 
non  battue,  vous  ne  demandez  pas  grâce,  et  si  le  lendemain 
vous  ne  vous  sentez  pas  les  reins  brisés,  alors  je  vous  dé- 
clarerai un  phénomène. 

■l'ai  lait  certaines  courses  à  pieds  en  de  si  pénibles  cir- 
constances, que,  après  derxjours  de  marche,  j'étais  obligé 
(le  me  jeter  par  terre  tojs  les  quatre  ou  cinq  cents  pas  ; 
j'aisouH'ert  de  la  faim  autant  qu'un  Indien  à  jeun  depuis 
trois  ou  quatre  jours  ;  j'ai  été  couvert  de  la  tête  aux  pieds 
de  ces  cruels  petits  bourreaux  qu'on  appelle  maringouins  ; 
mais  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  toutes  ces  misères  ne 
deuvont  se  comparer  à  la  fatigue  résultant  d'une  première 
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course  à  la  raquette  sur  la  neige  molle  et  sans  chemin 
frayé.  La  largeur  extraordinaire  de  votre  chaussure  vous 
oblige  h  écarter  démesurément  les  jambes,  et  les  grands 
pas  qu'il  vous  faut  faire  pour  ne  pas  trébucher  en  posantniie 
raquette  sur  l'autre  ont  pour  résultat  inévitable  de  vous 
briser  les  reins.  En  outre,  si  vous  avez  une  longue  course 
à  fournir,  le  gros  orteil,  auquel  revient  presque  unique- 
ment la  lâche  de  traîner  la  machine,  finira  presque  tou- 
jours par  vous  refuser  ses  services. 
Ecoutez  plutôt. 

n 

C'était  vers  la  mi-février,  c'est-à-dire  à  l'époque  des 
grands  froids.  Au  bout  de  cinq  jours  de  marche  forcée  en 
revenant  de  chez  les  Babines,  nous  nous  trouvions  encore 
à  près  de  deux  jours  de  la  Mission  oùje  voulais  absolument 
être  de  retour  pour  le  dimanche  suivant.  En  nous  rendant 
cette  nuit-là  au  village  indien  situé  au  bout  du  lac  Sluart, 
je  pensais  me  faire  conduire  en  un  jour  en  traîneau  à  che- 
val delà  à  Notre-Dame  de  Bonne-Espérance.  Aussi  avais- 
je  intimé  à  mes  compagnons  de  voyage  ma  ferme  résolu- 
lion  de  ne  camper  qu'au  bout  du  lac. 

Le  soleil  brillait  cr)core  à  l'horizon  quand  nous  arrivâ- 
mes au  bout  de  la  longue  baiedu  Nord  sur  le  lac  Stuart(  1  ). 
La  neige  était  assez  peu  épaisse  sur  la  glace,  et  nos  chiens. 
qui  s'étaient  épuisés  le  long  du  sentier  accidenté  qui  relie 
cette  baie  à  la  baie  Wright  sur  le  lac  Babine,  semblî;ren( 
revivre  un  instant.  Mes  sauvages  les  aidant  de  leur  mieux. 
nous  avançâmes  assez  vite  pendant  quelque  temps. 

Mais  nous  nous  aperçûmes  bientôt  que  plus  nous  allions, 
plus  la  neige  devenait  épaisse.  Or  il  n'y  avait  pas  ombre 
de  sentier,  et  ceux  (jui  ont  voyagé  dans  le  nord  savent 
avec  quelle  difficulté  se  meut,  en  pareille  circonstance,  un 

(1)  Voir  la  carte  au  cliuiiilre  XIII. 
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Imprudent  que  j'étais,  je  n'écoutai  point  les  conseils  de 
l'expérience  et  partis.  J'avais  épuisé  chez  les  Babines  ma 
provision  de  vin,  et  il  me  coûtait  de  ne  pouvoir  obrir  le 
saint  sacrifice  le  dimanche  suivant. 

Tout  alla  bien  petadant  les  trois  ou  quatre  premiers  mil- 
les. Puis  une  espèce  de  malaise,  une  lassitude  indescrip- 
tible me  prit  aux  jambes  et  me  força  malgré  moi  à  ralentir 
le  pas.  Deux  de  mes  gens  portant  mes  couvertures  et  mes 
provisions  me  devancèrent  alors  et  me  frayèrent  le  sentier.  • 
Mais  j'étais  tellement  épuisé  que,  bien  qu'ils  fissent  des 
efforts  pour  guider  leur  marche  sur  la  mienne,  le  froid  les 
contraignit  à  presser  le  pas,  en  sorte  que  le  vent  violent 
qui  soufflait  en  ce  moment  eut  bientôt  effacé  leurs  traces. 

En  môme  temps  la  baie  s'élargissait  ;  le  lac  même  était 
en  vue,  ce  qui  ne  fit  qu'augmenter  la  tempête.  Il  n'y  avait 
pas  à  s'y  tromper  :  malgré  toutes  mes  précautions,  le  men- 
ton me  gelait. 

Je  criai  à  mes  guides  de  m'attendre,  pensant  leur  faire 
allumer  un  peu  de  feu.  Vains  efforts  1  Telle  était  la  force 
de  l'ouragan  qu'ils  n'entendirent  rien.  En  même  temps  la 
fatigue,  le  mal  de  reins  devenait  insupportable.  J'en  vins 
au  point  de  ne  pouvoir  presque  plus  avancer  les  jambes 
qu'en  les  faisant  manœuvrer  avec  la  main. 

Que  faire  alot's  ?  Si  j'essayais  de  quitter  un  instant  les 
raquettes  pour  me  reposer,  j'étais  moralement  certain,  vu 
l'état  de  fnes  mains,  de  ne  pouvoir  plus  les  relacer  et  alors 
comment  avancer  ?  La  neige  était  si  épaisse  que  la  marche 
sans  raquettes  était  impossible. Oh  I  les  terribles  heures  que 
je  passai  alors,  seul  et  comme  abandonné  au  milieu  de  la 
tempête  !  Enfin,  absolument  à  bout,  je  défis  mes  raquettes 
et  me  couchai  dessus. 

Après  un  quart  d'heure  de  repos,  j'essayai  de  me  rele- 
ver et  tâtai  la  neige.  0  bonheur  !  j'étais  tombé  sur  le  che- 
min battu,  recouvert  seulement  d'une  légère  couche  de 
neige.  Uiie  demi-heure  plus  tard,  j'étais  à  l'extrémité  du 
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lac,  au  milieu  des  sauvages  qui  me  félicitaient  de  ne  m'être 
pas  gelé  davantage. 

Il  était  près  de  cinq  heures  du  matin,  et  j'aveis  passé 
toute  la  nuit  sans  souper  et  seul  au  plus  fort  de  la  tempête. 

J'en  fus  quitte  pour  le  menton  gelé  et  un  abattement 
extraordinaire  qui  dura  plusieurs  jours.  Mais  je  pus  dire  la 
messe  le  dimanche  suivant. 

Le  tratneau  mentionné  plus  haut  est  composé  d'une  ou 
de  deux  planches  de  bouleau  recourbées  en  avant  et  dont 
les  bords  servent  de  point  de  départ  à  une  peau  non  tannée 
faisant  demi-cercle  au-dessus  de  la  base.  Une  large  ouver- 
ture est  pratiquée  à  l'arrière  et  permet  de  s'introduire  dans 
cette  espèce  de  berceau  où  l'on  se  tient  assis  ou  couché 
selon  son  caprice. 

Le  traîneau  des  sauvages  se  réduit  à  la  planche  de  bou- 
leau recourbée  en  volute. 

Nos  chasseurs  se  servent  aussi  en  hiver  d'une  espèce  de 
bâton  garni  près  de  la  base  d'un  treillis  circulaire  qui  rend 
à  la  main  le  môme  service  que  la  raquette  rend  aux  pied& . 
Cet  objet  possède  en  outre  Un  avantage  très  appréciable  : 
la  main  du  chasseur,  chaude  et  tremblante  par  suHe  de 
l'excitation  de  la  course,  n'a  qu'à  saisir  l'extrémité  supé- 
rieure du  bâton  pour  servir  de  point  d'appui  au  canon  de 
SGQ  fusil,  et  par  là,  l'aider  à  tirer  plus  juste  (1  ). 


III 


Mais  il  est  temps  de  faire  connaissance  avec  nos  nou- 
veaux paroissiens. 

Les  habitants  de  notre  village  central  nous  ont  reçu 
avec  de  vives  démonstrations  de  joie.  Ils  ont  bien  leur 
prêtre  auquel  ils  se  sont  attachés  ;  mais  ce  sont  de  grands 
enfants;  pour  eux  comme  pour  bien  d'autres,  tout  nou- 


(1)  Voir  la  figure  11. 
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veau  tout  beau.  Nous  en  savons  déjà  assez  sur  leur  compte 
pour  être  persuadé  qu'ils  aiment  le  nahwœlnœk  ou  ra- 
conteur, — -  c'est  le  nom  qu'ils  donnent  au  prêtre.  Mais  les 
autres  sauvages  du  district?  Môme  avant  l'époque  de 
la  visite  régulière  qu'on  leur  Tait  à  l'approche  des  fêtes  de 
Noël,  une  première  occasion  se  présente  de  s'assurer  de 
leurs  dispositions. 

Il  y  a  à  peine  un  mois  que  je  suis  au  lac  Stuart,  lorsque 
arrive  un  sauvage  à  la  figure  avenante  qj'on  me  dit  venir 
du  Fond  du  lac  Fraser(l),àenviron  deux  jours  de  marche. 

—  Mon  frère  aîné  se  meurt,  me  dit-il  ;  il  est  bien  misé- 
rable et  ose  à  peine  te  demander;  mais  il  voudrait  bien 
être  «  préparé  »  avant  de  quitter  celte  terre.  Ne  pourrais- 
tu  pas  aller  lui  donner  la  dernière  médecine  derûme(i'Ex- 
trême-onction)  ? 

—  Certainement,  répondis-je  ;  nous  partirons  demain 
matin. 

Thauiil  (c'était  son  nom)  me  présente  une  peau  de  lynx 
en  disant  : 

—  Nous  sommes  pauvres  ;  celle  peau  de  lynx  est  tout  ce 
que  nous  avons  en  ce  moment  :  mon  frère  aîné  te  l'envoie. 
Si  lu  pouvais  dire  la  messe  pour  lui  demain  malin  et  de- 
mander au  bon  Dieu  qu'il  lui  rende  la  santé,  nous  t'en  se- 
rions bien  reconnaissants. 

—  Non  seulement  moi,  mais  mon  «oa«/«  ici  dirons  la 
messe  pour  lui,  répondis-je. 

Le  lendemain  nous  partions  au  galop  et  deux  jours  après 
j'étais  au  chevet  du  moribond.  Je  l'administrai  en  présence 
d'un  groupe  de  sauvages  qui  me  dévoraient  des  yeux,  et 
jusqu'à  ce  jour  mon  malade  qui,  disons-le  de  suite,  revint 
à  la  santé  m'est  reconuaissanl  de  la  démarche  que  je  fis  en 
sa  faveur.  Ce  sauvage,  du  nom  de  Qasyak\%dLdk^  est  un  des 
meilleurs  chrétiens  du  pays,  et  je  crois  réellement  qu'il  y  en 

(1)  On  appelle  Fond  du  Lac,  en  Amérique,  l'extrémité  d'un  lac  op- 
posée à  celle  de  son  déversoir. 
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a  peu  en  France  ou  ailleurs  qui  le  surpassent  en  piété  et  en 
esprit  de  foi. 

Le  lac  Fraser,  au  bout  duquel  se  trouve  le  camp  indien 
appelé  Fond  du  Lac  parles  employés  de  la  Compagnie  de 
la  Haie  d'Hudson,  n'a  guère'plus  de  10  milles  de  long;  mais 
le  sentier  que  doivent  suivre  les  chevaux  rend  la  distance 
beaucoup  plus  grande. 

L'hiver  suivant,  une  cause  identique  réclamait  ma  pré- 
sence aumême  village.  C'était  Tépoque  fixée  pour  la  grande 
réuin'on  de  sauvages  à  Natléh,  à  l'extrémité  opposée  du  lac  ; 
mais  le  chef  du  Fond  du  Lac  se  mourait,  me  dit-on,  et 
telle  semblait  être  l'urgence  du  cas  que  je  crus  pouvoir 
partir,  cette  fois  en  traîneau,  immédiatement  après  la 
messe  du  dimanche. 


IV 

Le  temps  était  dou^,  ce  qui  rendit  la  marche  lente  et 
très  difficile  aux  chiens,  vu  que  la  neige,  molle  et  fondante, 
adhérait  au  traîneau  et  l'empêchait  de  glisser  comme  il 
aurait  dû.  Un  second  traîneau,  attelé  de  trois  chiens  seule- 
ment, tantôt  nous  suivait,  tantôt  nous  précédait,  portant 
ma  chapelle  et  nos  provisions  de  voyage.  Un  sauvage  en 
raquettes  ouvrait  la  marche,  et  sa  vue  servait  à  encourager 
les  ch/ens  qui^  haletants  et  la  langue  pendante,  cherchaient 
i\  chaque  instant  un  prétexte  pour  s'arrêter.  Le  fouet  du 
conducteur  qui  marche  derrière  mon  traîneau,  les  a  vite 
rappelés  au  devoir,  et  ses  «  Marche  !  Tallsiyaz  :  Marche  I 
Mazor  »  etc.,  ne  servent  pas  psu  à  réveiller  l'ardeur  de 
l'animal  qu'il  nomme  ainsi. 

11  ne  faut  pas  peu  d'habileté,  jointe  à  une  certaine  force 
musculaire  pour  guider  le  traîneau  et  lui  faire  éviter  les 
chicots  qui  bordent  le  sentier,  pour  le  retenir  lorsqu'une 
colline  se  présente  à  descendre  et  surtout  pour  l'empêcher 
de  verser  lorsqu'il  vous  faut  en  longer  les  flancs.  Certaines 
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descentes  sont  si  abruptes,  que  le  conducteur  a  beau  se 
laisser  traîner  en  arrière  pour  servir  de  frein,  mal^^ré  ses  : 
«  Marche  !  »  et  ses  claquements  de  fouet,  le  traîneau,  chargé 
de  près  de  250  livres,  se  précipite  au  fond  du  ravin  et 
manque  d'écraser  les  chiens  qui  se  trouvent  pris  à  Tim- 
proviste  et,  tout  penauds,  se  serrent  les  uns  contre  les  au- 
tres. 

Naturellemenc  une  descente  suppose  presque  toujours 
une  montée,  et  alors  il  faut  généralement  qu'un  sauvage 
vienne  aider  au  conducteur  qui  aide  lui-môme  aux  chiens, 
pendant  qu'un  troisième,  resté  au  sommet  de  la  côte,  ap- 
pelle ces  derniers  et  cherche  à  leur  donner  tant  soit  peu- 
d'ambition.  Il  est  curieux  alors  de  voir  ces  tètes  canines 
se  détournant  l'une  après  l'autre  pour  s'assurer  de  la  po- 
sition du  fouet  et  ti;  er  ou  feindre  de  tirer  selon  qu'elles 
ont  plus  ou  moins  raison  de  l'appréhender. 

Le  soir,  le  premier  soin  en  s'arrôtant  est  naturellement 
de  préparer  le  campement.  La  neige  est  plus  ou  moins  dé- 
blayée avec  la  raquette  ;  un  grand  feu  est  allumé,  des  ar- 
bres entiers  servant  de  bûches  ;  des  branches  de  sapin 
sont  disposées  sur  la  neige  lesquelles  servent  de  couche, 
et  le  maigre  repas  du  soir  est  préparé. 

Pendant  ce  temps, nos  chiens,  qui  sont  restés  attelés,  ou 
bien  dorment  d'un  profond  sommeil  étendus  sur  la  neige, 
ou  bien,  si  vous  vous  faites  trop  attendre,  coupent  les 
traits  et  s'enfuient.  Un  saumon  sec  est  leur  pitance  du 
soir.  Quand  vous  le  leur  jetez,  après  l'avoir  préalablement 
passé  aux  flammes,  il  vous  faut  protéger  les  faibles  contre 
les  forts,  autrement  vous  êtes  la  cause  involontaire  de  ba- 
tailles qui  ne  finiront  pas  quand  vous  voudrez.  Il  arrive 
parfois  que  certains  de  vos  meilleurs  chiens  sortent  de  ces 
conflits  estropiés  pour  la  vie.  ou  tout  au  moins  hors  de 
service  pour  le  présent. 

Notre  premier  campement  fut  au  lac  Canard.  Il  était  on 
ne  peut  plus  mal  choisi,  vu  que,  se  trouvant  sur  uqe  petite 
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éminence,  le  vent  qui  soufflait  alors  avec  beaucoup  de 
force  et  sans  direction  fixe  nous  chassait  la  fumée  dans  'a 
bouche  et  dans  les  yeux,  et  nous  empêchait  non  seulement 
de  manger,  mais  môme  de  jouir  du  repos  que  mes  gens, 
du  moics,  avaient  si  bien  gagné. 

La  nuit,  le  temps  s'éclaircit,  et  en  conséquence  il  gela 
assez  fort,  ce  qui  solidifia  considérablement  la  surface  de 
la  neige.  Aussi  le  lendemain,  à  une  heure  dû  matin,  étions- 
nous  sur  pied  disposés  à  faire  ce  jour-là  une  bonne  étape. 
Notre  mourant  nous  était  toujours  présent  à  l'esprit,  et  sa 
pensée  nous  empêchait  de  nous  reposer. 

Le  lac  Canard  se  trouve  presque  au  sommet  de  la  mon- 
lagne  qui  sépare  le  bassin  du  lac  Stuart  de  celui  du  lac 
Fraser.  Nous  n'eûmes  bientôt  plus  qu'à  descendre  ;  nous 
ie  fîmes  à  fond  de  train,  et  cela  d'autant  plus  facilement 
que,  le  sentier  s'étant  durci  pendant  la  nuit,  le  ttalneau 
glissait  presque  comme  sur  de  la  glace.  Aussi  un  peu  après 
midi  étions-nous  déjà  au  village  de  Natléh. 

Là,  une  légère  réfection  ;  nous  changeons  d'hommes  et 
d'attelage,  et  reparlons  à  la  course. 

—  Marche  !  Satzi  ;  Marche  !  Chocolat.  Ah  !  mon  cochon  I 
Oh  I  le  crapaud  !  crie  mon  nouveau  conducteur  qui  peut  se 
vanter  de  savoir  quelques  mots  de  français. 

Les  chiens,  épouvantés  de  mots  si  terribles  et  surtout  du 
ton  comminatoire  de  leur  nouveau  mattre,  partent  prompts 
comme  l'éclair  sur  la  glace  vive  du  lac.  Mon  homme  les 
suit  en  courant,  tandis  que  son  jeune  frère  nous  précède, 
également  à  la  course. 

Ce  jour-là  même,au  clair  de  la  lune  qui  venait  de  se  lever, 
nous  arrivions  à  la  loge  du  chef,  et  je  lui  administrais  les 
derniers  sacrements  qu'il  recevait  dans  les  meilleures  dis- 
po<4iîions.  Puis,  après  avoir  confessé  toute  sa  famille,  je 
retournais  à  Natléh,  à  l'autre  bout  du  lac,  près  de  sa  dé- 
charge. 
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A  Natléh,  les  sauvages  de  cinq  camps  différents  se  sont 
réunis  pour  se  préparer  aux  fêtes  de  Noël. 

Nous  nous  hâtons  de  commencer  les  exercices  de  la 
mission  :  messe  quotidienne  suivie  d'un  sermon  ;  puis  ca- 
téchisme vers  onze  heures,  et  enfin,  le  soir,  avis  précédés 
de  la  prière  et  de  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 
Car  ici  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  Jésus-Hostie. 
Los  sauvages  savent  apprécier  l'honneur  que  le  Dieu  de . 
l'Eucharistie  fait  à  leur  humble  église,  et  vous  les  voyez 
chaque  jour  se  succéder  les  uns  aux  autres,  pour  déposer 
à  ses  pieds  l'offrande  de  leur  cœur  et  l'exposition  de  leurs 
besoins.  ■  . 

Par  catéchisme  on  entend,  chez  les  sauvages,  non  seu- 
lement la  lettre  et  l'explication  du  résumé  de  la  doctrine 
chrétienne,  mais  encore,  et  surtout,  des  leçons  de  chant,  la 
manière  de  se  tenir  à  l'église  et  la  plupart  de  ces  avis  détail- 
lés que  ne  comporte  point  la  nature  plus  sérieuse  du  ser- 
mon. Généralement  nous  commençons  le  catéchisme  par 
cinq  minutes  de  méditation,  pendant  lesquelles  chacun  s'ef- 
force de  se  rappeler  le  plus  qu'il  peut  de  l'instruction  du 
malin;  puis  le  missionnaire  interroge  l'un,  demande  des 
détails  oubliés  à  l'autre,  et  s'assure  que  sa  parole  n'est  pas 
sortie  des  cœurs  qui  l'ont  reçue  le  matin.  En  été,  un  second 
catéchisme  est  assez  souvent  donné  après  midi  aux  enfants 
exclusivement. 

Notre  première  fête  de  Noël  à  Natléh  n'eut  rien  de  bien 
remarquable.  Je  ne  connaissais  pas  encore  la  langue,  et 
nos  sauvages  n'avaient  point  encore  ces  cantiques  et  sur- 
tout cette  pastorale,  qui  depuis  les  ont  tant  fascinés.  Cette 
dernière  est  une  longue  pièce  de  vers  en  Porteur  dont  le  but 
est  de  reproduire  par  lechanllascènesublimede  Bethléem. 
Une  douzaine  de  jeunes  filles,  groupées  dans  un  coin  de 
l'église,  font  la  partie  des  anges  et  tantôt  dialoguent  avec 
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la  masse  des  fidèles  qui  personnifie  les  bergers,  tantôt 
chantent,  en  parties,  les  louanges  du  Très-Haut.  Cachés 
dans  la  foule,  un  ou  deux  jeunes  gens  représentent  le  nar- 
rateur, lequel  explique  le  plus  brièvement  possible  l'en- 
chaînement des  événements. 

Croirait-on  possible  de  faire  chanter  correctement  en 
quatre  parties  une  foule  remplissant  une  église?  Ce  ne  se- 
rait probablement  guère  pratique  en  France  ;  ici  de  simples 
sauvages  le  font  quand  ils  sont  censés  reproduire  lai  prière 
que  les  bergers  durent  faire  à  Jésus-Enfant. 

Un  triste  accident  jeta  comme  un  voile  de  deuil  sur  no- 
tre première  réunion  de  Noël.  J'ai  remarqué  que  la  popu- 
lation de  cinq  camps  se  trouvait  réunie  ;  c'est-à-dire  que 
les  sauvages  de  trois  ou  quatre  villages  limitrophes  étaient 
campés  dans  des  cahutes  de  branchage  d'un  caractère 
tout  à  fait  provisoire,  et  par  conséquent  dénués  de  tout 
confort.  Or,  cet  hiver  fut  très  rigoureux,  et  le  matin  du 
jour  même  que  j'avais  fixé  pour  les  baptêmes  denfants  on 
vint  me  prévenir  qu'un  nouveau-né  était  mort  de  froid  pen- 
dant la  nuit,  et  sans  baptême  j  pour  ainsi  dire  au  seuil  du 
paradis  ! 

Nos  réunions  de  Noël  sont  d'ordinaire  plus  gaies.  Nous 
possédons  maintenant  un  superbe  Enfant-Jésus  dont  la 
présence  ne  sert  pas  peu  à  exciter  la  piété  des  Indiens  qui 
s'en  vont,  les  uns  après  les  autres,  à  la  messe  de  minuit, 
\m  baiser  les  pieds  en  chantant  un  cantique  spécial  et  dé- 
poser à  côté  l'obole  de  leur  pauvreté. 

Je  fus  occupé  au  confessionnal  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir  pendant  deux  jours  au  moins,  fis  deux  baptêmes  d'a- 
dultes et  retournai  au  lac  Stuart. 

Cette  fois,  nous  fûmes  obligés  de  camper  deux  fois  en 
chemin,  et  eûmes  tout  particulièrement  à  souffrir  de  la 
rigueur  de  la  saison,  tellement  qu'une  nuit  il  nous  fut  ab- 
solument impossible  de  fermer  l'œil  ;  couchés  tout  auprès 
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d'un  grand  feu,  nous  rôtissions  d'un  c6té  tandis  que  nous 
gelions  de  l'autre. 

J'omets  les  mille  petits  incidents  du  retour  et  arrive  de 
suite  à  la  Mission  où  je  trouvai  tous  les  sauvages  du  lac 
réunis.  J'eus  donc  à  recommencer  là  les  prédications  et 
autres  exercices  de  Nalléb,  suivis  également  des  confes- 
sions de  tous  ceux  qui  étaient  baptisés. 


:lO!i 


VI 


Les  sauvages  des  environs  une  fois  dispersés,  une  occu- 
pation d'un  genre  tout  nouveau  réclama  mes  premiers  loi- 
sirs. Chargé  seul  d'un  immense  district  de  missions  où  je 
pressentais  dès  le  commencement  que  j'aurais  tout  à  re- 
nouveler, prières,  catéchisme,  cantiques,  etc.  vu  qu'il 
était  admis  par  tout  le  monde  que  les  formules  alors  en 
usage  étaient  le  fait,  moins  du  prêtre  qui,  d'ailleurs,  ne 
connaissait  pas  la  langue  que  de  l'interprète  qui,  tout  en 
faisant  de  son  mieux,  n'en  avait  pas  moins  donné  à  une 
foule  de  passages  un  sens  tout  à  fait  hétérodoxe  quand  il 
n'était  pas  ridicule,  je  compris  bien  vite  que  si  les  Indiens 
pouvaient  être  amenés  à  lire  leur  .langue,  la  tâche  me  serait 
considérablement  simplifiée. 

Aussi,  dès  les  premiers  mois  de  mon  séjour  au  lac  Stuart, 
je  me  demandai  quel  système  graphique  pourrait  être  le 
mieuA  adapté  à  leurs  besoins.  Trois  qualités  me  sem- 
blaient absolument  requises  :  outre  qu'il  devait  rendre 
correctement  les  sons  de  la  langue,  l'alphabet  devait  être 
complet  et  surtout  il  devait  être  facile,  parce  que  je  savais 
que  je  ne  pouvais  disposer  que  de  très  peu  de  temps  pour 
rapprendre  aux  sauvages.  Le  système  hiéroglyphique  ap- 
pliqué à  l'écriture  de  la  langue  micmaque  était  hors  de  la 
question  :  il  était  trop  compliqué,  et,  du  reste,  comme  il 
représentait,  non  des  lettres,  mais  des  mots,  il  ne  pouvait 
convenir  qu'au  dialecte  pour  lequel  il  avait  été  inventé. 
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Les  caractères  latins  donnaient  lieu  à  la  même  objection  ; 
s'il  faut  tant  de  temps  à  l'enfant  d'un  blanc  pour  appren- 
dre à  lire  avec  les  25  lettres  de  son  alphabet,  combien  n'en 
faudrait-il  pas  à  un  sauvageon  dont  la  langue  réclamerait 
au  moins  70  lettres  différentes  pour  être  rendue  correcte- 
ment ?  Et  puis  où  trouver  ces  lettres  supplémentaires  ? 

Je  songeai  alors  à  l'alphabet  syllabique  inventé  jadis  par 
feu  M.  Evans  pour  écrire  la  langue  Crise.  Mais  ici  une  nou- 
velle et  très  sérieuse  difficulté  se  présente.  Ce  syllabaire 
ne  comprend  que  11  signes  disposés,  du  reste,  sans  ordre 
ni  méthode.  Or  pour  pouvoir  servir  à  exprimer  la  langue 
Porteur  et  les  idiomes  apparentés,  il  ne  devrait  compter 
pas  moins  de  30  signes. 

Je  fus  donc  obligé  d'en  composer  un  moi-même  en  em- 
pruntant à  l'alphabet  de  M. Evans  son  caractère  syllabique, 
mais,  pour  le  reste,  me  guidant  uniquement  sur  ce  qui  me 
paraissait  devoir  en  assurer  la  facilité. 

Ce  syllabaire,  qualifié  de  «  méthodique,  facile  et  com- 
plet »,  a  fait  sespreuves,et  un  sauvage  apprendra  en  moins 
de  temps  ses  30  signes  formant  un  total  de  180  positions 
ou  syllabes  différentes  que  les  1 1  signes  qui  ne  se  subdivi- 
sent qu'en  44  positions  du  syllabaire  Cris.  De  fait,  j'ai  connu 
tel  jeune  homme  qui  a  appris  notre  alphabet  en  deux  veil- 
lées. C'est  que  les  caractères  qui  le  composent  sont  formés 
et  groupés  de  telle  façon  que  leurs  180  positions  se  rédui- 
sent à  30  signes,  lesquels  signes  ne  sont  à  leur  tour  que 
les  modifications  de  9  signes  principaux. 

11  ne  faut  pas  oublier  qu'avec  notre  système  tout  signe 
représentant  une  syllabe  entière,  lire  se  réduit  à  nommer 
les  caractères  en  vue,  en  sorte  que  quiconque  connaît  l'al- 
phabet sait,  par  le  fait  même,  lire  plus  ou  moins  couram- 
ment. 

En  l'absence  des  types  nécessaires  pour  donner  une 
idée  de  ces  caractères  graphiques,  je  me  permettrai  de 
transcrire  ici,  par  manière  de  compensation,  la  salutation 
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Angélique  en  Porteur  avec  uae  traduction  interlinéaire  à 
peu  près  littérale. 

La  salutation  angélujue  en  Porteur, 

Hwonilni,  Malt,  pel'sinzou  tUnpœn, 

Réjouis-toi  (1)       Marie,       ce  avec  quoi  on  est  bon        tu  os  pleine  de 

nto-Moutih  nymj  «ye,  Cséyou         thoér       mpa 

en-haut  le  Seigneur  avec  toi  est  assis,  les  femmes  parmi  poiir  toi 
hwodiUM,  Shezi  tcha,  nchan  ouya»  en  oupa  hwoditthi. 
on  bénit,    Jésus    aussi,    ton  sein    ton  flis     lui     pour  lui     on  bénit. 

nto-Mali,  Nepa         ouUou,     hountsi  thœnneUenne       fstnli 

en-haut  Marie,   notre  Père    sa  mère,    le  mal     qui  font    nous  sommes 

nepa      thenadtntU,      anht  tcha,         in'kés  tazthitsah 

pour  nous      prie,       maintenant      aussi,       et  puis       nous  mourrons 
œn  neranialo  te      tcha.  Ndœhônéh 

cela      flnit  de  tourner  (2)      quand  aussi.      Qu'il  soit  ainsi. 

Nos  sauvages  pouvaient  dès  lors  apprendr^e  à  lire  et  à 
écrire  leur  langue.  De  courts  exercices  manuscrits  furent 
leur  premier  livre  de  lecture.  Mais  il  était  évident  que,  pour 
obtenir  des  résultats  stables  et  satisfaisants,  il  nous  fallait 
une  presse  et  des  caractères  d'imprimerie.  La  première, 
une  machine  de  modèle  des  plus  primitifs  et  maintenant 
hors  de  service,  nous  vint  de  France  ;  quant  aux  seconds, 
nous  les  commandâmes,  à  grands  frais,  à  une  fonderie  de 
Montréal. 

Le  premier  imprimé  qui  sortit  de  notre  presse  fut  un 
petit  livre  de  lecture  dont  une  seconde  édition  parut  il  y  a 
deux  ans.  Il  fut  suivi  du  petit  catéchisme  Porteur,  de 
quelques  prières  détachées,  et  enfîn  d'une  revue  mensuelle 
également  en  Porteur. 

—  Une  revue,  dira-t-on? 

Mais  oui,  une  revue,  gazette  ou  journal,  tout  ce  qu'on 
voudra.  Elle  parut  tous  les  mois  et  ouvrit  ses  pages  aux 
nouvelles  du  pays,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde  ; 

(1)  C'est  le  Kxipî  de  saint  Luc. 

(2)  Par  allusion  tuix  aiguilles  de  l'horloge. 
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chaque  numéro  présenta  au  lecteur  quelque  texte  d*Écri- 
ture  Sainte*  avec  commentaires,  une  courte  vie  de  saint, 
quelque  histoire  intéressante,  généralement  tirée  de  l'An- 
cien Testament,  des  notions  d'histoire  naturelle,  de  géo- 
graphie, etc.  On  y  trouva  même,  à  l'instar  des  grands  jour- 
naux américains,  des  questions  par  les  abonnés  avec 
réponses  par  le  rédacteur  qui  ne  craignait  pas  de  traiter  de 
oinni  re  scibili,  et  de  quibusdam  aliis. 

Dira-t-on  maintenant  que  le  XIX*  siècle  n'est  pas  un 
siècle  de  progrès  ! 

Tout  cela  naturellement  ne  se  fit  pas  en  un  jour,  et  ces 
écrits  et  imprimés  supposent  la  connaissance  de  la  langue. 
C'est  qu'en  effet  dès  ma  première  semaine  de  résidence  au 
lac  Stuart  je  dirigeai  toute  l'énergie  dont  j'étais  capable 
vers  l'acquisition  du  Porteur.  Inutile  de  m'étendre  sur  les 
difticultés  et  la  richesse  extraordinaire  de  ce  dialecte.  Qu'il 
me  suffise  de  remarquer  qao  ses  verbes,  avec  foules  leurs 
formes,  se  compter^*  par  millions  !  Un  seul  verbe  français, 
comme  par  exemple  le  verbe  mettre^  n'a  pas  moins  de 
65000  équivalents  Porteurs. 

Mais  ce  terrain  est  glissant.  Ceux  qui,  connaissant  l'an- 
glais, désireraient  en  savoir  plus  long  sur  ce  sujet,  n'ont 
qu'à  parcourir  les  essais  et  monographies  énumérées  en 
tête  de  ce  volume. 
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Ayant,  pendant  douze  ans,  sillonné  dans  tous  les  sens  le 
district  de  missions  du  lac  Stuart,  jene  puis  naturellement 
entrer  dans  le  détail  de  tous  les  voyages  que  j'ai  dû  y  faire. 
Certains  centres  de  réunions  ont  régulièrement  reçu  ma 
visite  trois  fois  par  an,  et  il  va  sans  dire  que  toutes  ces 
missions  n'offrent  pas  le  même  intérêt.  Je  me  contenterai 
donc,  eti  général,  d'introduire  le  lecteur  aux  villages  les 
plus  importants  et  de  lui  dépeindre,  en  aussi  peu  de  mots 
que  possible,  la  physionomie  qui  leur  est  propre. 

On  me  permettra  d'omettre  ici  mon  premier  voyage  chez 
lesBabines  qui  ei|t  lieu  quelquessemaines  après  mon  retour 
de  la  mission  de  Noël  à  Natléh.  Nous  y  reviendrons  au 
chapitre  consacré  spécialement  à  cette  tribu  indienne. 
J'arrive  donc  de  suite  au  printemps  de  1886. 

Le  8  mai  est  la  date  fixée  pour  la  visite  aux  deux  camps 
de  Stony-Creek,  à  2o  milles  au  sud  de  iNatléh.  Les  habitants 
de  ces  places  ont  à  déléguer  deux  ou  trois  jeunes  gens  pour 
venir  me  chercher  à  la  Mission  et  me  mener  chez  eux. 

Ici  on  me  permettra  une  remarque.  D'après  un  règlement 
fort  sage  de  Mgr  Durieu,  alors  coadjuteur  de  Mgr  d'Her- 
bomez,  aujourd'hui   son  successeur,  le  chef  du  village 
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OÙ  la  visite  du  prêtre  est  imminente  doit  veiller  à  ce  que  ses 
gens  aillent  chercher  ce  dernier  et  l'accompagnent  en  che- 
min, le  toat  gratis  pro  Deo.  Le  missionnaire  une  fois  chez 
les  sauvages,  ceux-ci  ont  aussi  à  le  nourrir  de  leur  mieux  : 
Dlgnus  est  operarim  mercede  sua  (1). 

Ce  règlement  a  pour  but  de  développer  chez  les  indigènes 
quelques  sentiments  de  générosité,  leur  faire  sentir  que 
c'est  bien  pour  eux  que  le  prêtre  travaille  et  déraciner  chez 
eux  cet  esprit  mercenaire  qui,  s'il  n'était  contrecarré,  fini- 
rait par  s'introduire  jusque  dans  les  choses  de  la  religion. 
Ceci  est  pour  nous  une  question  de  principes,  et  il  faut  bien 
avouer  que  nous  avons  à  en  pâtir  les  p'remiers  —  je  parle 
pour  ceux  qui,  n'étant  pas  doués  d'un  estomac  de  fer,  doi- 
vent souvent  jeûner  plutôt  que  de  toucher  à  l'humble  menu , 
le  seul  que  le  sauvage  ait  à  lui  servir. 

Les  sauvages  de  Stony-Creek  devaient  donc  se  trouver 
au  lac  Stuartpourle  8  mai  1886.  Personne  n'arrive,  et  l'on 
ne  s'en  étonne  guère  :  le  sentier  est  encore,  en  certaines 
places,  couvert  d'une  neige  trop  épaisse  pour  que  les  che- 
vaux puissent  y  passer  sans  danger.  Deux  jours  plus  tard, 
un  canot  arrive  avec  deux  sauvages  ;  nous  descendrons 
donc  la  rivière  au  lieu  d'avoir  à  nous  engager  dans  la  forêt. 

Le  10  mai,  notre  lac  Stuart  est  encore  endormi  sous  la 
glace  qui  le  recouvre  depuis  six  mois.  C'est  pourquoi  nous 
nous  rendons  à  pied  jusqu'à  son  déversoir  où  le  canot  a  été 
laissé.  C'est  la  «  mare  >»  en  patois  canadien,  c'est-à-dire 
l'étendue  d'eau  presque  toujours  ouverte  entre  le  lac  encore 
gelé  et  sa  décharge. 

Nous  inspectons  notre  canot  :  20  pieds  de  long  sur  deux 
do  large.  Comme  tous  les  canots  de  voyage  en  usage  au- 
jourd'hui, il  est  en  bois  de  liard  [Populus  balsamifera),  et 
il  pourra  probablement  affronter  les  rapides  de  la  Nout- 
chakoh  et  les  roches  dont  le  iit  de  la  rivière  Stuart  est 
jonché  en  certains  endroits. 

(1)  L'ouvrier  est  digne  de  sa  récompense,  1  Tim.,  S.  18. 


98 


AU  PATS  DE  L0DR8  NOIR 


lly  aquelque  quatre-vingts  ans,  tous  les  canots  Porteurs 
étaient  encore  en  écorce  de  sapin  (Abies  nigra)  ou  de  bou- 
leau {Bitula  papyracea).  Or,  à  cette  époque  un  groupe 
d'Iroquois,  cesvoyageurs  intrépidesderAmériqueduNord, 
après  avoir  traversé  les  Montagnes  Rocheuses,  eut  l'impru- 
dence de  s'aventurer  jusqu'au  lac  Thatla  conduisant  deux 
grossiers  canots  de  bois.  Ces  canots  excitèrent  la  curiosité, 
puis  la  convoitise,  d'une  bande  de  Porteurs  qui  massacra 
les  Iroquois,  s'empara  de  leurs  embarcations  et  les  con- 
duisit au  lac  Stuart,  où  ils  servirent  de  modèle  aux  prc  miers 
canots  de  bois  de  manufacture  indigène. 


II 


Nous  nous  confions  donc  au  canot  de  Yœkaih  (la  Lumière 
du  jour)  et  partons. 

Nous  nous  sommes  à  peine  mis  en  mouvement  que  des 
nuées  d'oiseaux  aquatiques,  canards  de  toutes  sortes, 
mais  surtout  grèbes  ou  poules  d'eaii,  s'envolent  à  notre 
approche,  et  vont  se  jeter  sur  un  point  éloigné  du  bout 
du  lac. 

Nous  ne  comptons  pas  moins  d(  -^ingt  espèces  différentes 
de  canards  parmi  les  visiteurs  emplumés  de  nôtre  district, 
depuis  le  mallard  ou  canard  de  France  {Anas  do^cAa*) jus- 
qu'au petit  Mangeur  de  plomb.  Chacune  de  ces  espèces  a 
ici  de  nombreux  représentants,  mais  leur  nombre  ne  peiif 
se  comparer  à  celui  des  grèbes  appelées  poules  d'eau  dans 
le  pays.  De  ces  dernières  nous  avons  trois  espèces,  dont  la 
plus  importante  est  la  grèbe  occidentale  (^cÂmo/>Ao/*MA'  oc- 
cidentalis).  11  faut  avoir  vécu  dans  nos  parages  pour  se  faire 
une  idée  de  la  vie,  de  l'animation  de  nos  lacs  et  de  nos  ri- 
vières et  du  tapage  qui  s'y  produit  au  printemps.  Pendant 
quinze  jours,  au  moins,  ce  ne  sont  que  coups  de  fusils  de 
tous  côtés,  et  généralement  ces  coups  ne  sont  pas  perdus. 

Ceci  s'entend  de  la  chasse  aux  canards.  Quant  aux  grë- 
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bes,  nos  Indiens  suivent  pour  s'en  lendre  maîtres  une  mé- 
thode pluséconomique  et  non  moins  intéressante.  Ilsn'igno- 
reot  pas  que  ces  oiseaux  aquatiques  poursuivent  rare- 
ment leur  route  vers  le  nord  avant  que  le  lac  soitaébarras- 
âé  de  ses  glaces.  Ils  ont  donc  à  se  tenir  comme  prisonniers 
dans  la  partie  libre  près  de  la  décharge  du  lac.  Comme  ils 
s'y  trouvent  en  nombre  si  considérable,  nos  gens  tendent 
de  simples  filets  de  pêche  en  lignes  formant  un  fer  à  che- 
val sur  la  surface  de  l'eau.  Conduisant  ensuite  huit  ou  dix 
canots  à  la  fois,  et  faisant  le  plus  de  bruit  possible,  ils  cer- 
nent partiellement  la  troupe  et  la  poussent  dans  les  filets. 
C'est  là  un  exercice  fort  divertissant  et  des  plus  mouve- 
mentés. Il  est  surtout  très  riche  en  résultats,  puisque  une- 
prise  de  cent  têtes  par  filet  n'est  pas  estimée  chose  très 
merveilleuse. 

En  d'autres  localités,  comme, par  exemple,au  lac  Noul- 
kreh  près  de  Stony-Creek,  les  sauvages  surprennent  les 
grèbes  sur  la  plage  et  les  y  assomment  à  coups  de  bâton 
avant  qu'elles  aient  pu  regagner  l'eau  qu'elles  ont  eu  l'im- 
prudence de  quitter  momentanément.  Les  grèbes,  en  effet, 
qui  ont  le  \o\  très  rapide  une  fois  dans  l'air,  ne  peuvent 
prendre  leur  3ssor,  que  si  elles  sont  portées  sur  l'eau. 

Les  grèbes  une  fois  dépouillées  de  leurs  plumes,  les  In- 
diens en  extraient  la  graisse,  et  en  font  des  gâteaux  où  ils 
puiseront  plus  tard  pour  assaisonner  les  fruits  ou  baies 
sauvages  séchées  au  soleil. Quant  aux  grèbes  elles-mêmes, 
ce  qui  ne  peut  se  consommer  de  suite  est  ouvert,  tailladé 
et  enfumé  pour  servir  en  cas  de  disette. 

Mais  nous  nous  attardons  avec  notre  gibier  aquatique. 
Qu'on  ne  s'en  étonne  pas  trop  ;  ce  ne  sera  peut-être  pasla 
dernière  fo'»8. 

A  environ  cinq  milles  du  lac,  nous  rencontrons  le  pre- 
mier rapide.  Il  est  très  court,  et  pourtant  mes  rameurs  in- 
sistent pour  que  je  me  rende  à  pied  jusqu'au  remous  qui 
se  trouve  un  peu  en  aval.  Là,  ils  me  reprennent  après  avoir 
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vidé  l'eau  qui  s'est  introduite  dans  le  canot,  et  nous  repar- 
tons. 

Que  dire  maintenant  ?  Que  mentionner  à  moins  que  ce 
ne  soit  encore  le  gibier  emplumé  ?  La  rivière,  un  beau  cours 
d'eau  de  200  mètres  de  large  en  moyenne,  en  est  littérale- 
ment couverte.  Le  plus  souvent  grèbes  et  canards  s'envo- 
lent à  notre  approche;  mais  comme  leur  instinct  les  porte 
vers  le  nord,  ils  reviennent  vite,  et  alors  passent  en  bandes 
au-dessus  de  nos  têtes.  Belle  occasion  d'en  abattre  au  vol. 
Yœkaih  et  Allul,  son  compagnon,  en  profitent  pour  aug- 
menter nos  provisions' de  voyage. 

L'exemple  est  contagieux.  Malgré  mes  bonnes  résolu- 
tions, je  ne  puis  m'empêcher  de  saisir  mon  fusil.  Pan  !.... 
le  voilà  q  ni  part,  non  pasaux  canards,  mais  dansle  canot  !. .. 
Je  viens  d'en  envoyer  la  charge  dans  les  couvertures  qui 
servent  de  siège  à  l'un  de  mes  gens  !  Deux  pouces  plus 
haut  et  c'était  lui  qui  la  recevait  !... 

Décidément  il  est  plus  sûr  de  laisser  faire  mes  rameurs. 
Je  mets  donc  mon  fusil  en  quarantaine,  pour  le  punir  d'être 
parti  sans  ma  permission. 

Plus  loin,  c'est  une  bande  d'oies  sauvages  que  nous  aper- 
cevons campée  sur  la  banquise.  Vite  nous  mettons  à  terre 
de  peur  d'être  vus,  car  ce  gibier  est  très  sauvage.  Yœkaih 
s'enfonce  dans  le  bois,  et,  faisant  un  détour,  va  les  sur 
prendre  quelques  centaines  de  pas  plus  bas.  Un  coup  de 
feu,  puis  un  second,  et  nous  descendons  voir  le  résultat. 
Une  oie  est  restée  sur  la  glace,  tandis  qu'une  autre,  légère- 
ment blessée,  s'enfuit  elopin  dopant  et  se  cache  si  bien 
dans  les  broussailles  que  nous  ne  pouvons  la  trouver. 

Depuis  notre  départ  nous  avançons  assez  vite,  grâce  à  la 
rapidité  du  courant.  Nous  tombons  maintenant  dans  ce 
qu'on  appelle  l'eau  morte  dans  le  pays,  c'est-à-dire  que  le 
courant  est  désormais  imperceptible.  Il  nous  faut  donc  for- 
cer un  peu  ;  du  reste,  le  travail  nous  devient  nécessaire 
pour  plus  d'une  raison,  vu  que  le  temps  est  assezfroid.  Le 
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soir  même,  nous  sommes  surpris  par  la  neige  qui  se  met  à 
tomber  à  gros  flocons.  Bientôt  l'obscurité  nous  force  à 
aborder  et  nous  campons. 

Le  lendemain, nous  avons  encore  à  ramer  pendant  long- 
temps dans  cette  espèce  de  lac  sans  bout  ;  mais  la  rivière 
commence  bientôt  une  série  de  méandres  qui  ne  finiront 
qu'aux  rapidesqui  précèdent  son  confluent  avec  la  Nouîeha- 
kol).  Ces  détours  nous  permettent  de  surprendre  plus  d'une 
bande  de  canards  et  d'oies  sauvages.  Puis,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elle  s'élargit,  la  rivière  devient  de  moins  en  moins 
profonde  ;  elle  commence  à  s'agiter,  et  le  bruit  sourd  qui 
sort  de  son  sein  nous  avertit  que  nous  voguons  quelques 
pieds  seulement  au-dessus  des  roches  qui  en  jonchent  le 
lit. 

Mais  voici  un  signal.  C'est  le  vieux  Pierrot  qui  veut  bu- 
chor  la  main  au  prêtre  et  récommande  bien  aux  rameurs 
de  veiller  sur  lui  le  longdes  rapides  que  nous  aurons  main- 
tenant à  franchir.  Il  leur  indique  les  endroits  dangereux  et 
leur  enseigne  la  manière  de  les  éviter  ou  d'en  sortir  sans 
accident. 

Nous  courons  dès  lors  emportée  par  un  courant  qui  est 
presque  un  rapide  continuel,  sautons  sains  et  saufs  la  cas- 
cade el, après  ne  nous  être  fourvoyés  que  sur  une  ou  deux 
roches,  nous  arrivons  àTchinlak,  le  confluent  delà  rivière 
Sluarl  avecla  Noutchakoh. 

Habitués  que  nous  sommes  aux  amples  proportions  de 
la  première,  la  seconde  nous  paraît  presque  moins  impor- 
tante, bien  que  nous  la  sachions  très  profonde.  La  tâche 
de  mes  compagnons  devient  maintenani  plus  pénible,  vu 
qu'il  nous  fautremo  u^,  le  fleuve  àla  perch'e.  Aussi  devons- 
nous  camper  à  une  faible  dislance  en  dessus  de  Tchinlak. 

Comme  s'ils  voulaient  laisser  à  mes  gens  le  temps  de 
travailler,  les  oiseaux  aquatiques  deviennent  de  plus  en 
plus  rares.  Nous  avons  quitté  le  chemin  qu'ils  suivent  or- 
dinairement dans  leurs  migrations  vers  le  nord,  je  veux 
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dire  la  rivière  Stuart.  Aussi  le  troisième  jour,  nous  ne 
pouvons  abattre  qu'une  oie  et  quelques  canards  noirs 
{Anas  obscura],  espèce  de  gibier  de  qualité  tout  à  fait  in- 
férieure :  on  dirait  de  la  viande  assaisonnée  &  la  poudre  à 
canon.  J'oubliais  une  grue  aux  longues  échasses  que  mon 
Yœkaih  lire  vers  le  soir,  mais  dont  il  refuse  de  manger. 
N'ayant  pas  la  même  répugnance  que  lui  pour  cet  oiseau, 
je  prends  sa  place  an  festin. 

Enfin, dans  la  matinée  du  quatrième  jour,  nous  louchons 
à  Noftnla  où  nous  laissons  la  Noutchakoh  pour  faire  le 
portage  de  cinq  ou  six  milles  qui  nous  séparent  de  notre 
destination. 

m 


Après  midi,  nous  arrivons  au  village  de  Stony-Creek 
(Rivière  pierreuse)  situé  à  un  quart  de  mille  de  là,  dans  la 
prairie  qui  borde  la  décharge  d'un  lac  {Noulkreh).  Le  soir 
même  nous  commençons  la  mission.  Elle  est  bien  suivie, 
quoique  avec  un  peu  moins  d'ardeur  que  celle  de  Natléh 
donnée  l'hiver  précédent. 

Ce  village  renferme  aujourd'hui  la  population  de  deux 
camps  apparentés.  11  possède  une  église  neuve,  construite 
en  bois,  naturellement,  mais  très  proprette,  bien  qu'elle 
soit  intégralement  l'œuvre  des  sauvages  delà  localité. 

La  principale  raison  qui  a  porté  les  Indiens  à  s'établir 
là,  c'est  la  quantité  vraiment  extraordinaire  d'une  espèce 
de  carpe  qu'ils  appellent  tœlkrei^yaz  et  qui  remonte  an- 
nuellement le  déversoir  du  lac  où  elles  viennent  frayer.  Les 
sauvages  les  prennent  à  la  puise  avec  à  peu  près  autant  de 
facilité  qu'on  puiserait  un  seau  d'eau.  Ce  poisson  parail 
régulièrement  à  l'époque  de  ma  visite  du  printemps,  d'où 
le  nom  de  «  poisson  du  prêtre  »  qu'il  porte  en  certain!» 
quartier».  Il  est  en  telle  abondance  que  maintes  fois  j'ai 
été  embarrassé  pour  traverser  In  rivière,  d'ailleurs  peu 
profonde.  Mon  cheval,  ne  pouvant  presque  pas  poser  le 
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pied  SAO;^  Icuch'er  au  poisson  qui  lui  court  à  travers  les 
jambes,  s'effarouche  d'ordinaire  et  refuse  d'avancer.  Les 
chiens  pèchent  eux-mêmei}  ce  poisson  et  s'en  repaissent. 

Les  sauvages  ne  sont  guère  ^«lus  de  120;  quelques  infir- 
mes ont  été  retenus  dans  la  forôl  où  ils  ont  passé  l'hiver. 
Inutile  de  nous  attarder.  Au  bout  de  cinq  jours  j'entends 
la  confession  de  ceux  qui  sont  baptisés,  promets  à  plusieurs 
(le  les  baptiser  quand  ils  auront  appris  le  catéchisme ,  et 
repars  en  compagnie  de  trois  bons  rameurs  qui  sont  mon- 
tés du  Fort  Georges  pour  me  mener  chez  eux. 


Fig.  16.  —  Panier  en  écorce. 

Nous  refaisons  rapidement,  en  sens  inverse,  notre  voyage 
précédent  jusqu'à  Tchinlak,  pour  le  continuer  ensuite  par 
la  Noutchakoh. 

Nous  sommes  au  20  mai,  le  soleil  fait  déjà  sentir  ses 
rayons  ;  les  trembles  et  les  saules  du  rivage  commencent 
à  bourgeonner  :  certaines  îles  du  fleuve  reprennent  leur 
manteau  de  verdure,  nuance  jaunâtre  produite  par  les 
jeunes  feuilles  des  trembles  que  la  chaleur  fait  éclore. 

Jusqu'à  Tchinlak  où  elle  reçoit  la  rivière  Stuart,  la  Nout- 
cliakoh  n'offre  aucun  danger.  Mais  voici  que  peu  à  peu  des 
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mugissements  lointains  se  font  entendre  l  nous  tournons 
une  pointe  et  distinguons  là-bas  les  flots  blancs  qui  se  lè- 
vent et  retombent  pouf  se  relever  encore,  comme  si  quel- 
que force  invisible  les  mettait  en  ébullition.  On  le  devine 
aisément  :  c'est  un  des  rapides  qu'on  nous  a  annoncés. 

—  Comment  oser  le  franchir  sans  courir  le  risque  d'y 
rester?  pensez-vous. 

Soyez  sans  inquiétude  :  nos  gens  connaissent  la  rivière 
et  puis  le  bon  Dieu  veille  sur  vous.  Ilyajuste  la  place  d'un 
canot,  comme  une  trouée  dans  le  rapide,  qui  vous  permet- 
tra de  passer  sain  et  sauf,  même  sans  vous  mouiller  si  vos 
rameurs  sont  tant  soit  peu  adroits. 

Il  n'en  est  pas  toujours  de  même.  Deux  ou  trois  ans  après 
ma  première  visite  au  Fort  ijîeorges,  je  descendais  un  jour 
la  Noutchakoh  avec  deux  sauvages  seulement  pour  ra- 
meurs. La  rivière  était  très  haute  et  très  rapide,  le  mois 
de  juin  étant  l'époque  de  sa  plus  grande  crue.  Or  mes  sau- 
vages ne  la  connaissaient  presque  pas.  Arrivés  un  peu  en 
amont  du  rapide,  le  timonier  dit  à  l'avant  : 

—  Lève-toi  dans  le  canot,  et  regarde  bien  où  est  la 
meilleure  place  pour  passer. 

Son  compagnon,  debout,  promena  un  instant  un  regard 
inquiet  sur  le  gouffre  blanc  d'écume,  puis,  se  rasseyant 
brusquement  :    " 

—  Rame  fort,  dit-il,  rame  de  toutes  tes  forces  et  que 
le  bon  Dieu  nous  protège  ;  nous  nous  sommes  fourvoyés. 

Tous  deux  rivalisent  d'ardeur.  En  un  clin  d'oeil  nous 
sommes  jetés  au  milieu  du  tourbillon.  Les  vagues  nous 
sautent  à  la  figure,  entrent  dans  le  canot  et  mouillent  tout 
ce  qu'il  contient. 

Enfin  nous  abordons  au  plus  vite.  Hélas  I  je  constate 
que  ma  chapelle,  et  surtout  mes  papiers,  sont  bien  en- 
dommagés ;  mais  nous  avons  la  vie  sauve.  Si  quelque  va- 
gue était  retombée  dans  le  canot,  c'était  fini,  nous  enfon- 
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cions.  Encore  une  fois,  il  y  a  une  Providence  spéciale  pour 
le  missionnaire.  • 

Une  autre  fois,  au  contraire,  nous  fîmes  là  une  rencontre 
qui  nous  réjouit.  Comme  nous  descendions  joyeusement 
aprè.^  avoir  sauté  les  deux  rapides,  nous  aperçûmes  tout  à 
coup  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  un  joli  chevreuil  perché 
au  sommet  d'une  morne  dénudée.  Or  les  chevreuils,  qui 
sont  très  nombreux  dans  le  territoire  des  Tsilkohtines, 
sont  ici  fort  rares.  Raison  de  plus  pour  ne  pas  manquer 
celui-ci.  Immédiatement  nous  abordons  sans  bruit,  et  deux 
de  mes  rameurs  s'en  vont  en  sens  opposé  et  en  contour- 
nant la  colline  surprendre  le  gibier  qui  ne  se  doute  de  rien. 
Un  quart  d'heure  après,  deux  coups  de  feu  retentissent  ; 
puis  silence  complet. 

—  Ils  l'ont  manqué,  pensai-je  h  part  moi. 

Mais  non;  une  demi-heure  plus  tard  ils  apportaient, 
non  sans  peine,  un  gros  chevreuil  qu'ils  avaient  abattu  du 
premier  coup.  Le  second  coup  était  destiné  à  sa  compagne 
qui,  paraît-il,  en  fut  quitte  pour  la  peur. 

Le  sauvage  est  très  friand  de  viande  fraîche.  Il  n'en  a 
pu  ■  quand  il  en  voudrait.  Voilà  donc  une  belle  occasion  de 
satisfaire  son  appétit.  Mais  nous  étions  aloi's  au  vendredi 
des  Qualre-Temps  :  il  fallut  bien  s'en  priver  pendant  deux 
longs  jours.  Pour  un  sauvage,  c'est  lace  qui  s'appelle  faire 
pénitence. 

Plus  loin, nous  rencontrâmes  une  troupe  de  Chinois  qui 
cherchaient  la  poudre  d'or  mêlée  au  gravier  qu'ils  berçaient 
dans  des  boîtes  trouées  en  l'arrosant  d'eau.  Nous  abordâ- 
mes pour  leur  vendre  la  tête  de  notre  chevreuil,  et  l'un 
d'eux,  nommé  Atchou,  me  reconnaissant,  me  lit  un  grand 
salamech  ens'inclinant  presque  jusqu'à  terre.  Je  soupçon- 
nai un  peu  de  politique  dans  sa  courtoisie  :  il  cherchait  en 
effet  une  fille  en  mariage,  et  il  avait  besoin  du  consente- 
ment du  prêtre  pour  réaliser  son  dessein.  Ce  cas  m'eût 
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embarrassé.   Mais  je  savais  ^bien  qu'aucune   sauvagesse 
n'unira  jamais  son  sort  à  celui  d'un  Chinois. 


LV 


Je  reviens  maintenant  à  mon  premier  voyage. 

Nous  arrivâmes  sans  epcombre  au  Fort  Georges  et  abor- 
dâmes au  milieu  de  toute  In  population  sur  pied  pour  nous 
recevoir.  Elle  manifestait  par  des  centaines  de  coups  de 
fusil  la  joie  que  lui  causait  ma  visite.  Il  nous  faut  distribuer 
des  poignées  de  main  à  tout  ce  monde,  sans  même  oublier 
les  bébés  au  maillot  ;  c'est  la  salutation  américaine  et  an- 
glaise adoptée  par  tous  les  Peaux-Rouges. 

Il  est  déjà  tard  ;  le  soleil  a  disparu  à  l'horizon.  Je  me 
contente  donc  d  annoncer  l'ordre  des  exercices  pour  le  len- 
demain et  les  jours  suivants. 

Le  Fort  Georges  compte  1 30  habitants, tous  remplis  de  foi 
et  de  bonne  volonté,  mais  faibles  et  exposés  aux  occasions 
de  péché,  d'où  ils  ne  sortent  malheureusement  pas  tou- 
jours victorieux. Ils  sont  à  une  bonne  distance  de  Qnesnelle, 
mais,  en  descendant  le  Frnser,  un  jour  et  demi  de  naviga- 
tion suffit  pour  être  à  portée  du  whisky.  C'est  pénible  d'a- 
vouer qu'un  trop  grand  nombre,  surtout  parmi  les  jeunes 
gens,  succombent  à  la  tentation. 

Néanmoins,  lorsque  le  prêtre  est  là  présent,  ils  sont 
tout  yeux  et  tout  oreilles  pour  le  voir  et  l'écouter.  La  jus- 
tice m'oblige  aussi  d'ajouter  que  plusieurs,  surtout  après 
une  mission  de  ce  genre,  font  de  sérieux  efforts  pour  ne 
pas  retomber. 

Ici,  outre  les  exercices  ordinaires,  nous  avons  une  classe 
de  lecture  tous  les  jours.  Les  enfants  sont  tous  enthou- 
siasmés de  pouvoir  lire  et  écrire  leur  nom  ;  puis  ils  en  vien- 
nent bientôt  à  griffonner  de  courtes  phrases  dans  leur  lan- 
gue, ce  qui  rend  jaloux  leurs  aînés.  Ceux-ci  veulent,  eux 
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aussi, apprendre  en  dehors  des  classes  ce  qui  a  été  enseigné 
aux  enfants. 

Aujourd'hui,  je  reçois  des  lettres  en  Porteur  de  tous  les 
points  du  district,  même  des  Sékanaisqui,  pourtant,  par- 
lent une  autre  langue,  et  auxquels  je  n'ai  jamaisdonné  une 
Inçon  de  lecture.  De  plus,  le  voyageur  ne  peut  faire  une 
(lomi-journée  de  marche  dans  la  forêt  sans  tomber  sur 
({iielque  inscription  faite  au  charbon  ou  au  crayon  sur  les 
troncs  d'arbres.  C'est  un  Indien  qui  rend  compte  de  ses 
aventures  delà  journée,  dévoile  ses  intentions  pour  le  len- 
demain ou  bien  donne  ses  directions  à  quelque  parti  de 
chasseurs  qu'il  sait  devoir  prochainement  passer  par  là. 
Ces  sortes  d'épitres  sont  quelquefois  très  curieuses. 

La  retraite  marchait  bon  train.  Nous  étions  sur  le  point 
(le  commencer  le  catéchisme,  quand  j'entendis,  un  jour,  la 
terre  tremblersous  les  pas  d'une  foulequi  se  précipitait  vers 
un  même  point.  Puis  un  sauvage  accourait  me  dire  qu'un 
jeune  homme  s'était  accidentellement  tiré  un  coup  de  pis- 
tolet. Je  me  rendis  aussitôt  près  de  lui  pour  savoir  s'il 
avait  besoin  de  mon  ministère.  Fendant  la  foule  qui  en- 
corabrait  les  alentours  de  sa  cabane,  j'entrai  et  vis  Johny 
5^' (La  Ceinture)  étendu  sans  connaissance,  tandis  que  son 
frère  aîné  suçaitle  sang  de  la  plaie  ets'efforçait  d'en  extraire 
la  fumée  de  la  poudre  qui  aurait  pu  l'envenimer.  Heureu- 
sement que  le  pistolet  était  de  petit  calibre  et  surtout  que 
la  balle  n'avait  perforé  que  la  main. 

L'accident  n'eut  pas  d'autre  suite /acheuse  ;  il  ne  m'ins- 
pira pas  moins  un  sermon  sur  l'incertitude  de  la  mort  qui 
lit  impression. 

Huit  jours  s'étaient  écoulés  :  les  délinquants  firent  pé- 
nitence, ceux  qui  avaient  louché  i\  f eau  des  blancs  {{'eâu- 
de-vie)  payeront  l'amende  et  chacun  se  réconcilia  avec  Dieu 
au  saint  tribunal.  J'avais  déjà  fait  neuf  baptêmes. 

Puis,  il  fallut  songer  aux  préparatifs  du  départ. 

Mentionnons  en  passant  que  la  chaleur  extraordinaire 
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delà  saison  a  grossi  le  Fraser  d'au  moins  20piedspendant 
mes  dix  jours  de  séjour  au  Fort  Georges.  Il  refoule  au  loin 
les  eaux  de  la  Noutchakoh  qui,  s'échappant  le  long  d'une 
vallée  en  arrière  du  village,  l'ont  converti  en  tle  d'où  l'on 
ne  peut  plus  s'échapper  qu'en  canot.  Or,  à  mon  arrivée, 
il  n'y  avait  pas  une  goutte  d'eau  dans  ce  bas-fond. 


Nous  sommes  descendus  en  canot;  inutile  maintenant 
de  songer  à  retourner  par  la  même  voie,  en  raison  de  la  crue 
des  eaux.  Force  nous  est  donc  d'fTiprunter  deux  chevaux, 
un  pour  porter  ma  chapelle  et  nos  effets,  l'autre  pour  mon 
humble  personne. 

Après  leur  avoir  fait  traverser  à  la  nage  le  torrent  im- 
provisé, nous  entrons  dans  une  plaine  basse  et  sablonneuse 
qui  formait  probablement,  dans  des  temps  éloignés,  le  fond 
d'un  lac  où  sejetaitlaNoutchakohetquetraversaille  Fraser. 
Elle  est  maintenant  parsemée  de  petits  pins  gommeux 
[Pinus  contorta)  à  travers  lesquels  on  a  pratiqué  un  excel- 
lent sentier. 

Malgré  ses  bonnes  qualités,  ce  sentier  fut  témoin,  trois 
ou  quatre  ans  plus  tard,  d'un  accident  qui  faillit  m'être 
fatal.  Je  quittais,  comme  aujourd'hui  le  Fort  Georges,  pour 
retourner  à  Slony-Creek  et  à  Natléh.  Les  sauvages,  le  cœur 
allège  et  l'âme  en  paix,  me  suivaient  à  la  course  formant 
une  cavalcade  d'une  dizaine  de  cavaliers  en  tête  desquels 
je  galopais,  quand  tout  à  coup,  sans  aucune  raison  appa- 
rente, mon  cheval  s'abattit  sous  moi. 

—  Silre  !  Silre  !  Il  est  tué  !  il  est  tué  !  cria  mon  escorte 
dont  les  chevaux,  arrivant  bride  abattue,  faillirent  m'écra- 
ser. 

Que  mes  éperons,  désormais  hors  de  place,  se  fussent  ac- 
crochés aux  courroies  des  étriers  ou  ailleurs  avant  que'j'aie 
pu  me  remettre  en  position  sur  la  selle,  et  mon  cheval,  en 
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se  relevant  brusquement  pressé  par  les  autres  chevaux  qui 
accouraient  sur  lui,  m'eût  traîné  la  tAte  en  bas,  et,  prenant 
l'épouvante,  n'eût  pas  tardé  à  me  mettre  en  pièces.  Dieu 
ne  le  voulut  pas  ainsi.  A  peine  étais-je  à  bas  que  je  pus 
sauter  de  côté  avant  même  que  ma  monture  eût  eu  le 
temps  de  se  relever. 

Je  n'ai  conservé  de  cet  accident  qu'une  légère  douleur  à 
la  jambe.  Elle  se  fait  sentir  de  temps  à  autre,  sans  doute 
pour  me  rappeler  la  reconnaissance  que  je  dois  au  bon 
|)icu  qui  m'a  sauvé  si  facilement  d'un  péril  imminent. 

Aujourd'hui  rien  de  semblable  no  nous  arrive  ;  mais  il 
est  écrit  que  nous  ne  reverrons  pasStony-Creek  sans  aven- 
ture :  nos  montures  paieront  pour  nous. 

La  plaine  du  Fort  Georges  une  fois  franchie,  il  nous 
(aul  faire  l'ascension  d'une  côte  très  raide  et  très  longue 
qui  mène  au  sommet  d'un  haut  plateau  boisé.  Naturelle- 
ment, c'est  un  pur  acte  d'humanité  que  de  laisser  nos  che- 
vaux monter  allèges,  et  nous  ne  nous  'aisons  pas  prier 
pour  descendre.  Comme  je  suis  le  moins  agile  en  pareille 
circonstance,  je  ferme  la  marche  et  prends  mon  temps. 

Hommes  et  chevaux  c  l  même  disparu  derrière  les  plis 
et  replis  du  ravin  que  nous  gravissons,  quand  il  me  semble 
entendre  des  cris  perçants  venant  je  ne  sais  d'où  ;  puis  la 
côte  parait  trembler  comme  sous  une  détonation  sourde 
et  lointaine.  Peu  après  je  me  trouve  face  à  face  avec  mes 
deux  chevaux  descendant  affolés  la  rampe  escarpée  du 
précipice,  le  cheval  de  somme  traînant  encore  son  bât  tout 
disloqué  qui  le  fait  ruer  et  se  précipiter  sur  mon  cheval  de 
selle  tout  aussi  effrayé  que  lui.  J'essaie  de  les  arrêter,  et 
je  réussis  presque  à  me  faire  fouler  aux  pieds. 

Je  monte  alors  pour  voir  ce  que  sont  devenus  mes  sau- 
vages et  quelle  peut  être  la  cause  de  cotte  échauffourée.  A 
droite,  je  tombe  sur  un  de  nos  sacs  de  voyage  ;  à  gauche, 
ce  sont  des  couvertures;  plus  loin, des  chaudières  sans 
couvercle,  et,  bref,  tous  nos  effets  éparpillés  le  long  du 
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chemÎD.  Tout  s'explique  alors.  La  raideur  de  la  côte  et  les 
efforts  que  le  cheval  doit  faire  pour  la  gravir  lui  ont  Fait 
glisser  le  bât  avec  la  charge,  laquelle  a  dû  tomber  de  côté, 
ce  qui  l'a  effrayé,  et  ses  ruades  pour  s'en  débarrasser  ont 
elles-mêmes  épouvanté  mon  cheval  de  selle. 

Un  de  mes  compagnons  part  à  la  recherche  des  fugitifs 
pendant  que  je  veille  sur  nos  effets.  Une  h 3ure  s'écoule, 
puis  deux  ;  puis  enfin  je  le  vois  revenir  avec  le  cheval  cause 
de  l'accident  et  un  autre  que  je  ne  connais  pas. 

—  Mais  où  est  mon  cheval?  demandé-je. 

—  11  est  là  au  pied  de  la  côte,  tremblait  comme  une 
feuille  et  sans  pouvoir  faire  un  pas,  me  dit-il. 

—  Et  ce  cheval? 

—  J'ai  dû  l'aller  chercher  au  Fort  Georges. 
Pensez-y-donc  :  le  meilleur  cheval  du  pays,  auquel  son 

maître  tient  comme  à  la  prunelle  de  ses  yeux,  abandonré 
ainsi  ignominieusement  dans  le  bois  faute  de  pouvoir 
avancer  !  Et  son  maître  qui  m'a  tant  recommandé  d'en  avoir 
soin  ! 

On  ne  le  revit  jamais  plus  ;  Liais  quelques  mois  après  on 
r-^trouva  ses  os  qui  gardaient  encore  la  marque  des  dénis 
de  l'ours  qui  l'avait  dévoié. 

Disons-le  à  la  louange  de  Simon  du  Fort  Georges  :  non 
seulement  ce  sauvage  ne  m'a  jamais  demandé  de  lui  payer 
son  cheval,  mort  si  misérablement  à  mon  service,  mais  il 
ne  m'en  a  pas  même  parlé  une  seule  fois  depuis.  Donner 
au  prêtre  c'est  prêter  à  Dieu.  Evidemment  ce  chrétien  gé- 
néreux attend  sa  récompense  d'ailleurs  que  de  la  terre. 

Une  fois  sur  le  point  Culminant  du  plateau,  nous  avons 
ce  qu'on  appelle  dans  le  pays  le  «  chemin  du  Fort  Georges  » , 
ce  qui  est  synonyme  de  casse-cou  ou  à  peu  près.  Puis,  à 
neuf  ou  dix  milles  de  là,  nous  sommes  arrêtés  par  un  cours 
d'eau  —  la  Rivière  Boueuse  —  que  nos  chevaux  devront 
traverser  à  la  nage. 
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—  Mais  nous,  comment  feroQs-nous,  puisque  le  canot 
se  trouve (Î3  l'autre  côté  de  lu  rivière? 

Un  de  mes  gens  nous  tire  vite  d'embarras.  H  se  met  à 
la  nage  et  va  chercher  le  canot.  Ce  n'est  pas  plus  difficile 
que  cela. 

A  cause  de  notre  mésaventure  du  matin,  nous  ne  pûmes 
aller  loin  ce  jour-là,  et  fûmes  obligés  de  camper  dans  une 
prairie  émaillée  de  fleurs  et  arrosée  par  un  ruisseau  aux 
eaux  limpides. 

Malgré  cela,  le  lendemain  matin,  à  notre  réveil,  nous 
fûmes  surpris  de  ne  voir  aucun  cheval. 

—  Ils  doivent  être  à  se  reposer  en  arrière  de  ces  touffes 
de  saules,  me  dit  un  de  mes  compagnons  auquel  je  fls  part 
do  mes  appréhensions. 

—  Il  est  plus  sûr  d'aller  voir  immédiatement,  lui  dis-je. 
Mon  homme  partit  aussitôt,  même  avant  sa  prière  du 

malin,  et  ne  revint  que  q'i?>.tre  heures  plus  tard.  Les  che- 
vaux étaient  tout  simplement  en  voie  de  retourner  au 
Fort  Georges,  et  il  lui  avait  fallu  courir  tout  ce  temps 
pour  les  rattraper  et  nous  les  ramener. 

C'est  là  un  accident  auquel  doit  s'attendre  tout  voyageur 
qui  n'a  pas  soin  d'entraver  ou  d'attacher  ses  chevaux.  Or, 
pour  peu  qu'on  veuille  les  conserver  en  bon  état,  ce  svint 
là  des  mesures  auxquelles  on  ne  se  résout  qu'à  la  dernière 
extrémité,  vu  que,  entravés  ou  attachés,  ils  ne  peuvent 
manger  suffisamment  et  ne  tardent  pas  à  dépérir,  surtout 
si  le  voyage  doit  durer  quelque  peu. 

Notre  second  campement  fut  à  Hokwœz-Thîztli,  rivière 
poissonneuse  qui  décharge  les  eaux  d'un  lac  sur  lequel  le 
huard  fait  eu  ce  moment  entendre  ses  cris  plaintifs,  et  qui, 
par  conséquent,  n(î  peut  être  loin. 

Là,  un  nouveau  danger  nous  menace.  De  gros  nuages 
noirs  vont  et  viennent  au-dessus  de  nos  têtes  et  présagent 
un  violent  orage. Oi'  nous  n'avons  ni  tente, ni  abri  d'aucune 
sorte.  Que  faire  ?  Naturellement  nous  ne  pouvons  camper 
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dans  la  petite  clairière  qui  borde  la  rivière.  Force  nous  est 
donc  de  chercher  un  abri  sous  un  sapin  plus  ou  moins 
toufTu. 

Des  réminiscences  de  classe  de  physique  me  reviennent 
alors  à  la  mémoire. 

—  Un  abri  sous  un  arbre  élancé  n'est  pas  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sûr  en  temps  d'orage,  pensé-je.  Mais,  encore  une 
fois,  comment  faire  autrement  ? 

Nous  voilà  donc  blottis  sous  notre  sapin.  A  la  mince 
protection  qu'il  offre  à  quatre  personnes  et  à  leurs  effets, 
nous  avons  ajouté  celle  d'une  espèce  de  tente  formée  par 
nos  couvertures  les  moins  indispensables,  et  nous  cher- 
chons à  nous  endormir. 

Mais  voilà  qu'une  pluie  diluvienne  s'ajoute  à  la  bourras- 
que ;  puis,  des  détonations  à  faire  frémir  un  mcrt  vien- 
nent troubler  notre  repos.  Le  tonnerre  se  rapproche  de 
plus  en  plus  ;  la  pluie  tombe  à  torrents  et  nous  force  à  dé- 
guerpir, car  nos  couvertures  sont  sur  le  point  de  nager 
dans  l'eau.  En  même  temps,  la  foudre  sillonne  la  noirceur 
de  la  nuit,  et,  pour  ajouter  à  l'horreur  de  la  situation^  nous 
la  voyons  tomber  non  loin  de  notre  gîle. 

—  Et  les  sauvages,  dites-vous,  ils  doivent  mourir  de 
frayeur  ?  . 

Pas  le  moins  du  monde  :  les  sauvages  n'ont  pas  peur  du 
tonnerre.  Ils  sont  comme  un  enfant  qui  ne  craint  pas  le 
feu,  parce  qu'il  n'en  connaît  pas  la  nature. 

La  plupart  des  Peaux-Rouges  ont  les  mêmes  notions  sur 
le  tonnerre.  Ils  s'imaginent  que  c'est  un  oiseau  gigantes- 
que dont  les  clignements  d'œil  produisent  les  éclairs,  tan- 
dis que  les  détonations  résultent  de  ses  battements  d'ailes. 
La  population  indigène  est  si  clairsemée  qu'elle  n'a  point 
l'expérience  de  ces  terribles  effets  de  la  foudre  qui  ne  sont 
que  trop  fréquents  dans  les  contrées  populeuses. 

Que  le  lecteur  ne  s'imagine  pas  que  je  charge  à  dessein 
le  tableau  des  difficuUésde  nos  voyages  si  je  l'amène  encore 
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devant  une  rivière  profonde,  sans  pont  et  par  conséquent 
infranchissable.  Elle  se  trouve  là  tous  les  ans,  et  tous  les 
ans  je.  dois  l'éviter  pour  passer  en  radeau  le  lac  d'où  elle 
sort. 

Cette  fois,  l'eau  est  un  peu  moins  haute  que  d'habitude 
à  pareille  époque  :  aussi  mes  compagnons  se  font-ils  un 
plaisir  de  s'y  plonger  jusqu'au  cou,  ou  peu  s'en  faut,  et  de 
conduire  à  la  main  les  troncs  d'arbres  reliés  ensemble  sur 
lesquels  je  me  suis  cramponné. 

Après  avoir  passé  par  Stony-Greek,  nous  arrivons  enfin 
à  Natléh.  J'y  donne  à  nouveau  les  exercices  de  l'hiver  der- 
nier ;  j'ajoute  en  plus  des  leçons  de  lecture  avec  les  nou- 
veaux caractères. 

En  outre,  nous  avons  la  bénédiction  solennelle  d'un  che- 
min de  croix  destiné  à  venir  en  aide  aux  âmes  de  nos  bons 
Indiens.  Aucune  de  nos  missions  à  Natléh  n'est  complète 
sans  un  chemin  de  la  croix  que  nous  avons  soin  de  faire 
avec  le  plus  de  solennité  possible.  Les  moins  fervents  s'y 
sentent  le  cœur  remué,  et,  tandis  qu'il  faut  parfois  exciter 
les  paresseux  à  assister  à  certains  autres  exercices  de 
la  retraite,  il  nous  faudrait  plutôt  chercher  à  éloigner  de 
celui-là  les  enfants  et  les  invalides  qui  encombrent  l'église. 
Depuis  onze  ans  que  ce  chemin  de  croix  est  érigé,  leur 
zèle  à  contempler  en  esprit  la  douloureuse  Passion  de 
Notre-Seigneur  ne  s'est  pas  démenti  un  instant. 

Après  avoir  engagé  publiquement  un  certain  nombre 
lie  sauvages,jugés  plus  avancésque  lesautres  dans  les  voies 
spirituelles, à  se  préparera  la  première  communion  en  tra- 
vaillant à  leur  sanclilicalion  personnelle  et  en  donnant  le 
bon  exemple  à  leurs  frères  que  je  constitue  en  quelque 
sorteleursgardiens,jeclôlure  la  retraite, commed'habitude, 
par  les  confessions,  et  je  reprends  le  chemin  du  lac  Stuart. 
Ici  rien  autre  à  signaler  que  quelques  ruisseaux  enflés 
par  la  fonte  des  neiges  qui  nous  barrent  momentanément 
le  passage. 
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Vers  la  mi-juin  j'étais  enfin  de  retour  à  la  Mission  et  me 
préparais  à  un  nouveau  voyage. 

Du  Fort  Georges  à  Slony-Creek,  on  compte  à  peu  près 
90  milles  ;  de  cette  dernière  place  à  Natléh  la  distance  est 
de  25  milles,  tandis  que  de  Natléti  à  la  Mission  il  n'y  a  pas 
moins  de  40  milles,  ce  qui  fait  un  total  de  155  milles  du 
Fort  Georges  à  la  Mission. 

Quand  je  parle  de  milles,  ici,  je  compte  à  l'anglaise  ;  na- 
lurellemenl'mes  compagnons  de  voyage  n'entendent  rien  à 
ce  calcul.  L'enfant  des  bois,  inutile  dele  remarquer,  ne  pos- 
sède généralement  aucun  moyen  artificiel  pour  mesurerles 
dislances  pas  plus  que  pour  évaluer  le  temps  écoulé.  Mais 
Dame  Nature  lui  fournit  gratuitement  un  étalon  de  mesure 
rarement  en  défaut  :  c'est  le  soleil  dont  le  cours  lui  est  fa- 
milier à  quelque  distance  qu'il  ait  pu  s'éloigner  des  sentiers 
battus.  La  longueur  des  voyages  est  déterminée  d'après  le 
nombre  des  campements,  elles  distances  plus  courtes  par 
la  position  du  soleil  au  firmament.  Le  soleil  lui  sert  aussi 
de  montre  pendant  le  jour,  et  il  est  rare  que  l'Indien  se 
trompe  sur  l'heure  qu'il  indique. 

Lorsque  l'astre  du  jour  s'est  enfui  derrière  les  pins  qui 
garnissent  la  crête  de  ses  collines  ou  les  neiges  éclatantes 
de  blancheur  deses  montagnes  pour  éclairer  des  mondesin- 
connus,c'estencoreen  haut  que  regardele  Peau-Rouge  pour 
apprendre  combien  de  temps  il  sera  privé  de  ses  rayons 
bienfaisants.  La  Grande-Ourse  devient  alors  pour  lui 
ids  aiguilles  d'une  horloge  providentielle,  et  la  dislance 
qu'elle  a  parcourue  autour  de  son  axe,  l'étoile  polaire,  sur 
le  cadran  que  nous  appelons  le  firmament  lui  est  on  ne 
peut  plus  facile  à  apprécier.     . 
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eux,  un  traiteur  de  fourrures  pourra  quelquefois  aller  tendre 
ou  visiter  ses  pièges  et  ses  collets,  laissant  son  magasin 
ouvert  sans  craindre  le  moins  du  monde  pour  ses  marchan- 
dises. Entre  temps,  un  chasseur  indigène  viendra  peut-être 
s'approvisionner  de  ce  dont  il  aura  besoin  à  même  le  stock 
du  traiteur  absent  ;  mais  il  ne  manquera  jamais  ou  bien 
d'en  avertir  le  propriétaire  à  son  retour,  ou  bien  d'y  laisser 
un  équivalent  exact  en  pelleteries. 

J'ai  dit  qu'ils  étaient  superstitieux.  En  effet,  le  chaman 
ou  jongleur-médecin  a  encore  beaucoup  d'empire  sur  eux, 
tandis  que  les  Porteurs  du  district  en  sont,  pour  la  plupart, 
arrivés  à  on  rire. 

En  outre,  il  n'est  pas  rare  d'apprendre  que  quelque  chas- 
seur sékanais  qui  aura  été  favorisé  d'un  rêve  s'est  pro- 
clamé prophète,  qu'il  débite  avec  l'assurance  d'un  charla- 
tan les  visions  qu'il  a  eues  et  qu'il  donne,  sans  craindre  la 
contradiction,  les  détails  les  plus  désopilants  sur  les  royau- 
mes d  outre-tombe  qu'il  a  visités  dansleurscoinsetrecoins. 
Jusque-là,  ses  dires,  si  ridicules  qu'ils  soient,  sont  assez 
inoffensifs  ;  mais  il  va  souvent  plus  loin.  Prenant  au  sé- 
rieux son  rôle  de  prophète,  il  annonce  parfois  quelque  ca- 
lamité imminente,  dont  l'éloignement  dépend  de  telle  ou 
telle  condition  plus  ou  moins  curieuse.  Ces  fausses  prédic- 
tions sèment  la  frayeur  et  l'inquiétude  dans  la  tribu,  etont^ 
parfois  des  conséquences  encore  plus  déplorables. 

Le  Sékanais  est  un  nomade  invétéré.  Impossible  de  l'a- 
mener à  se  Rxer  quelque  part  et  à  bâtir  une  demeure.  Il  est 
si  mal  à  son  aise  dans  une  maison  ou  une  cabane  I  S'il  lui 
arrive  de  visiter  ses  amis  au  lac  Stuart  ou  ailleurs,  il  ne 
peut  résider  chez  eux  ;  il  lui  faut  sa  loge  conique  en  peau 
de  caribou  en  été,  ou  sa  hutte  de  branchage  en  hiver.  Là, 
du  moins,  il  peut  respirer. 

Il  faut  dire  aussi  que  cette  vie  de  vagabondage  lui  est  im- 
posée autant  par  la  conformation  de  son  pays  natal  et  une 
nécessité  absolue  que  par  ses  goûts  personnels.  Le  saumon, 
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on  le  sait,  ne  remonte  que  les  fleuves  et  rivières  qui  affluent 
dans  rOcéan  Pacifique.  Or  tous  les  cours  d'eau  qui  arrosent 
le  territoire  des  Sékanais  ont  leur  débouché  médiat  ou  im- 
médiat à  l'est  des  Montagnes  Rocheuses.  Le  saumon  fai- 
sant défaut  et  le  poisson  d'autres  espèces  étant  presque 
aussi  rare,  le  Sékanais  doit,  pour  vjvre,  se  rejeter  sur  la 
viande  des  fauves  qu'il  tue  à  la  chasse.  Cette  dépendance 
l'oblige  d'errer  çà  et  là  sur  les  montagnes,  à  travers  la  fo- 
rêt, et  généralement,  là  où  il  aie  plus  de  chance  de  rencon- 
trer l'orignal  ou  le  caribou. 

Comme  diversion  à  la  venaison,  il  a  un  aliment  aussi 
goûté  des  autres  Indiens  dans  le  'kœnnîh  ou  couche  .de  sève 
du  pin  nain  {P.  contorta).  Pour  l'obtenir,  il  enlève  l'écorce 
de  l'arbre  avec  une  corne  ou  une  branche  de  corne  de  ca- 
ribou, puis  il  racle  lecambium  ou  sève  en  mir  s  rubans 
qu'il  mange  frais  et  sur  place.  Exposée  à  la  chaleur,  .cette 
substance  garde  assez  longtemps  sa  fraîcheur  première. 
Bien  que  conservant  toujours  un  goût  de  gomme  prononcé, 
peut-être  à  cause  de  cette  saveur,  on  la  considère  comme 
très  saine. 


Fig.  17.  —  Racloir  à  sève. 

Lé  territoire  des  Sékanais  s'étend  à  l'est  et  au  nord  de 
celui  des  Porteurs,  et  comprend  les  versants  est  et  ouest 
des  Montagnes  Rocheuses  avec  les  forêts  adjacentes  jus- 
qu'au delà  du  57°  degré  de  latitude  nord. 

L'organisation  sociale  des  Sékanais  diffère  en  tous  points 
de  celle  d»is  Porteurs.  On  pourrait  presque  la  dire  nulle  et 
remplacée  par  une  sorte  d'anarchie.  Chez  eux,  point  de  no- 
tables héréditaires  avec  terres  de  chasse  en  propre  :  les 
pères  de  famille  sont  les  chefs  naturels  de  bande  et,  du  reste, 
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leur  titre  est  plutôt  honoraire  qu'effectif.  D'un  autre  côté, 
encore  que  des  groupes  de  familles  alliées  chassent  ordi- 
nairement dans  les  mêmes  montagnes,  sur  les  bords  des 
mêmes  rivières  ou  des  mêmes  lacs  que  leurs  ancêtres,  ils 
ne  se  regardent  pourtant  pas  comme  propriétaires  exclu- 
sifs de  ces  terres  et  ne  contesteront  à  personne  le  droit  de 
chasser  avec  eux  ou  sans  eux,  ou  de  tendre  des  pièges  au 
gibier  dans  les  mêmes  endroits. 

Le  cas  est  bien  différent  chez  les  Porteurs,  lesquels  sont 
très  jaloux  de  leurs  titres  et  des  droits  ou  privilèges  qu'ils 
comportent  et  ne  chasseront  jamais  sur  la  terre  d'autrui 
sans  s'exposer  à  avoir  à  payer  cher  leur  audace. 

Les  clans  sont  aussi  inconnus  chez  les  Sékanais  ;  aussi 
les  Porteurs  ont-ils  peine  à  regarder  ceux-ci  comme  leurs 
semblables.  -  . 

H  . 

Les  Sékanais  reçoivent  de  nos  Porteurs  le  nom  de  Vta- 
Uenne  ou  habitants  des  digues  de  castor,  ce  qui  donnerait 
à  entendre,  bien  à  tort,  que  la  chasse  au  castor  les  occupe 
davantage  que  leurs  voisins  du  sud-ouest.  Porteurs  et  Sé- 
kanais poursuivent  cet  animal  avec  la  même  ardeur,  sa 
fourrure  étant  aussi  précieuse  aux  uns  qu'aux  autres.  De 
fait,  les  deux  tribus  font  au  rongeur  une  guerre  si  inces- 
sante qu'il  ne  tardera  pas  à  dispar&ttre  complètement. 

C'est  en  hiver  et  dans  les  premiers  jours  du  printemps 
que  cette  chasse  se  fait  sur  une  plus  grande  échelle.  Une 
fois  la  retraite  du  castor  trouvée,  il  faut,  pour  en  assurer 
la  capture,  découvrir  la  route  qu'il  s'est  tracée  sous  la 
glace. Car  il  suit,  paraît-il,  des  sentiers  parfaitement  tracés, 
soit  qu'il  quitte  à  la  nage  ses  quartiers  d'hiver,  soit  qu'il  y 
retourne.  Avec  des  cornes  de  caribou,  les  chasseurs  son- 
dent la  glace.  L'oreille  exercée  du  Peau-Rouge  découvre 
vite,  au  son,,  la  route  habituelle  suivie  par  le  rongeur. 

On  creuse  aussitôt  sur  ce  passage,  un  trou  qui  recevra 
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les  filets.  A  ces  filets,  qui  sont  en  lanières  de  peau  de  cari- 
bou, s'attache  une  bafi;uelte  surnageant  et  garnie  de  clo- 
chettes. Le  chasseur  alors — ne  devrais-je  pas  plutôt  dire  le 
pêcheur? — s'en  va  démolir  la  loge  du  castor  pour  l'en 
chasser.  Si  l'animal  ne  s'y  trouve  point,  on  le  cherche  tout 
auprès,  dans  son  magasin  de  provisions.  Lorsque  les 
ondulations  de  l'eau  trahissent  sa  présence,  on  l'en  déloge 
pour  le  pousser  vers  les  filets  tendus.  Si  le  castor,  plus 
agile,  devance  le  chasseur,  les  efforts  qu'il  fera  pour  se 
dégager  agiteront  les  clochettes  ;  le  chasseur  averti  se  hâ- 
tera d'accourir  et  s'emparera  du  captif  avant  que  celui-ci 
ait  pu  se  débarrasser  des  liens  qui  l'emprisonnent. 

Lorsque,  avec  le  printemps,  sont  venus  les  beaux  jours, 
à  part  quelques  rares  coups  de  feu  tirés  à  l'occasion,  la 
chasse  au  castor  se  fait  au  piège  ou  au  harpon.  Ces  pièges 
sont  maintenant  d'acier  et  de  fabrique  européenne.  Quant 
au  harpon,  il  est  en  os  et  barbelé  ;  le  plus  souvent  on  l'at- 
(ache  à  un  assez  long  manche,  et  on  le  lance  de  loin  pour 
Uii  donner  plus  de  force  avec  plus  d'élan. 


■*    Fig.  18.  —  Harpon  à  castor. 

Les  Dénés,  Porteurs  et  Sékanais,  capturent  jle  gibier 
plus  nomade,  lynx,  martre,  pécan,  etc.  au  moyen  de  piè- 
ges de  bois  construits  sur  place  et  tendus  sur  les  chemins 
les  plus  fréquentés  par  ces  animaux.  Le  gibier  plus  consi- 
dérable, ours,  orignal  ou  caribou,  est  traqué  avec  l'aide 
de  bons  chiens,  souvent  toute  une  journée  avant  de  pou- 
voir être  abattu. 

G»  âce  à  la  situation  topographique  de  leur  pays,  les 
Sékc.iais  peuvent  faireja  chasse  au  caribou  avec  des  ré- 
sultats plus  satisfaisants.  Dans  les  défilés,  dans  les  gorges 
des  montagnes  que  traversent  les  troupeaux  de  caribous, 
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ces  Indiens  placent  sur  une  ligne  une  quarantaine  de  col- 
lets attachés  à  autant  de  pieux.  Deux  jeunes  gens  surveil- 
lent chaque  extrémité  de  la  ligne,  tandis  que  la  bande  des 
chasseurs  manœuvre, dans  le  but  de  pousser  le  gibier  dans 
la  ligne  des  lacets.  Des  cris  bruyants,  des  coups  de  feu  mul- 
tipliés eiïraient  les  animaux  surpris.  Affolés,  ils  se  jettent 
ensemble  à  travers  les  lacets  qui  se  resserrent  aussitôt 
autour  de  leur  cou.  Le  cerf,  momentanément  captif,  bondit 
avec  les  pieux  qui  retenaient  les  collets  ;  ceux-ci,  s'embar- 
rassant  dans  les  arbres  tombés  par  terreouqui  se  dressent 
sur  le  chemin,  retiennent  subitement  Tanimal  en  fuite  et 
finissent  par  l'étrangler. 


m 


Les  Sékanais  non  chrétiens  n'ont  rien  de  plus  simple  ni 
de  plus  expédilif  que  la  cérémonie  du  mariage.  Quand  un 
jeune  chasseur- a  fait  son  choix,  il  demande  simplement 
et  sans  préambule  à  l'enfant  de  la  forêt  : 

—  Veux-tu  me  porter  mes  lacets  à  castor? 

Si  la  jeune  fille  ne  veut  pas  unir  son  sort  à  son  interlo- 
cuteur, elle  se  contente  de  répondre  : 

—  Non  ;  les  femmes  ne  manquent  pas  :  demande  à  une 
autre. 

Si,  au  contraire,  l'offre  lui  plaît,  ellerépond  de  suite,  et 
sans  aucune  rougeur  de  commande  : 

—  Peut-être  ;  demande  à  ma  mère. 

Le  jeune  homme  n'a  pas  à  faire  cette  démarche  ;  sa  fian- 
cée —  car  celte  réponse  lui  donne  droit  à  ce  nom  —  a  hâte 
d'en  instruire  sa  mère.  Alors,  sur  l'avis  de  celle-ci,  lajeune 
fille  élève  une,  hutte  de  branchage  auprès  de  son  ancienne 
demeure,  car  un  Sékanais  n'habitera  jamais  sous  le  même 
toit  que  ses  enfants  mariés.  Le  soir,  en  entrant,  le  fiancé 
lui  passe  les  lacets  à  castor.  Sans  plus  de  cérémonie,  le  cou- 
ple est  désormais  mari  et  femme. 
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'  Les  préliminaires  du  mariage  n'étaient  autrefois  guère 
plus  compliqués  chez  les  Porteurs  que  chez  les  Sékanais  ; 
ils  coûtaient  seulement  davantage  et  diraient  plus  long- 
temps. L'étiquette,  chez  les  premiers,  voulait  que  la  jeune 
tille  n'eût  rien  à  dire  ni  pour  ni  contre  l'union  projetée. 
Seulement  lorsqu'un  jeune  homme  avait  choisi  sa  femme 
—  qui  devait  être  de  clan  différent  du  sien  —  sans  échan- 
ger un  mot  avec  elle,  il  s'installait  simplement  chez  son 
futur  beau-père,  se  mettait  à  son  service,  et  ne  manquait 
pas  de  lui  offrir,  à  lui  et  aux  autres  parents  de  la  jeune  fille, 
tout  ce  qu'il  pouvait  gagner  à  la  chasse  ou  autrement.  En 
d'autres  termes,  il  payait  d'avance  sa  fiancée. 

Une  année  ou  deux  se  passaient  ainsi.  Après  avoir  fait 
la  cour...  aux  parents  de  sa  future,  quand  il  estimait  qu'un 
oui  bien  mérité  allait  enfin  récompenser  sa  persévérance, 
le  jeune  homme  demandait  la  main  de  la  jeune  personne 
par  l'intermédiaire  de  quelque  ami  obligeant. 

La  proposition  bien  accueillie,  c'était  le  mariage  con- 
tracté. En  cas  de  refus,  le  prétendant  éconduit  recevait, 
en  compensation  des  dons  qu'il  avait  faits,  un  équivalent 
en  espèces. 

En  cas  de  mariage,  il  n'y  avait  jamais  intention  de  s'en- 
gager à  tout  jamais.  Aussi  le  divorce  avait-il  lieu  sans 
beaucoup  de  difficulté,  surtout  chez  les  Sékanais.  Alors  le 
ci-devant  mari  reprenait  les  dons  qu'il  avait  faits  à  sa  pré- 
tendue femme,  et,  chacun  de  son  côté,  les  deux  conjoints 
allaient  chercher  fortune  ailleurs. 

Si  des  enfants  étaient  venus  cimenter  l'union,  le  di- 
vorce était  plus  difficile,  mais  nullement  impossible.  Le 
père  s'emparait  alors  de  la  géniture  ;  car,  parmi  les  sau- 
vages, tout  aussi  bien  que  parmi  beaucoup  de  leurs  frères 
civilisés,  la  force  prime  le  droit  et  comme  ils  sont  très 
attachés  à  leurs  enfants,  le  mari  préférait  les  confier  pour 
un  temps  aux  soins  étrangers  plutôt  que  de  les  voir  entre 
les  mains  de  leur  propre  mère  maintenant  divorcée. 
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Outre  la  polygamie,  qui  était  commune  aux  Porteurs  et 
aux  Sékanais,  ces  derniers  pratiquaient  aussi  la  polyan- 
drie. 

IV 

Ad  point  de  vue  social  et  sous  le  rapport  matériel,  les 
Sékanais  sont  aujourd'hui  bien  en  dessous  des  Porteurs. 
Eloignés  des  postes  civilisés  et  n'ayant  jamais  aucun  com- 
merce avec  eux,  ils  sont  restés  plus  simples  et  plus  primi- 
tifs. Par  exemple,  pour  le  gibier  d'importance  secondaire, 
comme  les  lièvres  et  les  perdrix  ou  poules  sauvages,  ils  se 
servent  encore  de  l'arc  et  d'une  espèce  de  flèche  à  lêle  de 
bois  émoussée.  Ceci  m'amène  à  parler  des  armes  offensi- 
ves et  défensives  autrefois  en  usage  parmi  nos  Dénés, 
Porteurs  et  Sékanais. 

Ces  derniers,  qui  sont  aujourd'hui  si  arriérés  comparés 
aux  Porteurs,  leur  étaient  jadis  tellement  supérieurs  au 
point  de  vue  industriel  et  artistique  que  les  Porteurs  leur 
devaient  plusieurs  espèces  d'armes  ou  instruments  de  tra- 
vail. 

Relativement  à  la  matière  qui  entrait  dans  leur  com- 
position, les  flèches  de  nos  Indiens  étaient  de  trois  sortes  : 
les  unes  étaient  en  bois,  d'autres  en  os  et  le  plus  grand 
nombre  en  silex  ou  en  pierre  augite-porphyrite. 

Nous  avons  déjà  mentionné  la  flèche  à  tête  de  bois  des- 
tinée à  la  chasse  aux  lièvres  ;  il  faut  y  ajouter  la  flèche  de 
jeu,  touteenboisd'amélanchier,etgarnieseulementde  deux 
plumes  au  lieu  de  trois  comme  étaient  toutes  les  autres. 

Les  flèches  à  tête  en  os  ordinaire  étaient  fabriquées 
avec  les  dents  de  devant  du  castor  réduites  par  le  fiX'  •  tement 
à  la  forme  voulue.  Ces  flèches  étaient  réputée^  les  plus 
sûres.  Deux  autres  espèces,  bien  qu'en  usage  chez  les  Por- 
teurs, n'en  étaient  pas  moins  d'origine  sékanaise.  C'est  la 
corne  de  caribou  qui  fournissait  la  pointe  de  chacun  de  ces 
traits.  Le  premier  —  kra-tchœn-kwœl,  flèche  coupée  en 
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travers  —ressemblait  aune  énorme  alêne  de  cordonnier 
cl  n'avait  pas  moins  de  six  pouces  de  long.  L'oxtrémilé  la 
|)lii?  large  était  creusée  de  manière  h  recevoir  un  manche 
(le  bois  semblable  à  la  lige  d'une  flècbe  ordinaire,  au  moyen 
duquel  le  trait  pointu  était  repoussé  par  la  corde  de  l'arc. 
(le  projectile  une  fois  lancé  se  détachait  lui-même  du  man- 
che ;  il  était  mortel  et  on  n'en  faisait  usage  que  contre  un 
ennemi,  en  temps  de  guerre,  ou  à  la  chasse  pour  abattre 


Fig.  19.  —  Pointes  de  ilèches  en  pierre. 

le  plus  gros  gibier.  Le  gibier  moindre  était  tué  ou  bien 
avec  la  flèche  à  grosse  tête  de  bois,  ou  bien  à  l'aide  d'une 
(lèche  à  triple  arête  d'os  curieusement  travaillée. 

Les  flèches  en  pierre  ou  en  silex  étaient  de  dimensions, 
déforme  et  de  matière  différentes.  Certaines  étaient  en 
obsidienne,  et  c'étaient  les  plus  estimées  ;  d'aulres  pointes 
étaient  en  quartzite,  et  elles  n'avaient  jamais  le  Uni  des  pré- 
cédentes. 

Les  arcs  de  guerre  des  Sékanais  étaient  de  bois  d'érable 
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des  montagnes  {Acer  glabrum,  Touv.).  Ils  n'avaient  pas 
moins  de  cinq  pieds  et  demi  de  long  et  étaient  recouverts 
de  bandes  de  nerfs  de  caribou  pour  leur  donner  plus  de 
force.  Une  autre  espèce  d'arc,  destinée  uniquement  à  la 


t 


Fig.  20.  —  Différentes  espèces  de  flèches. 

chasse  —  celle  dont  ils  se  servent  encore  —  est  de  saule  el 
n'a  pas  l'enveloppe  en  nerfs  collés  de  la  première. 

L'arc  des  Porteurs  n'avait  jamais  beaucoup  plus  de 
quatre  pieds  de  long  et  était  en  bois  de  genévrier  [Juniper 
occidenialis). 
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Une  particularité  qui,  je  crois,  leur  était  propre  à  l'ex- 
clusion de  toutes  les  autres  tribus,  était  aîthi-la-dinai,  l'é- 
quivalent de  notre  baïonnette.  C'était  du  silex  commun 
taillé  en  pointe  comme  le  fer  de  lance  et  fixé  au  bout  de 
l'arc.  Nos  Porteurs  s'en  servaient  comme  d'un  dard  lors- 
qu'ils se  trouvaient  trop  rapprochés  de  l'ennemi  pour  se 
servir  autrement  de  leur  arc. 

Ils  possédaient  en  outre  la  lance  régulière,  une  pointe 
de  silex  fixée  au  bout  d'une  perche. 

Le  seul  instrument  de  pierre  polie  était  le  rœl  ou  casse- 
lele,  fait  d'un  solide  granit  et  de  forme  oblongue.  11  en 
existait  une  autre  espèce, semblable  pour  la  forme,  mais  au 
moins  deux  fois  plus  longue  et  faite  avec  la  corne  de  cari- 
bou. 

En  fait  d'armes  défensives,  les  Dénés  avaient  deux  sor- 
tes d'armures  et  un  bouclier.  Celui-ci  était  de  forme  ovale 
comme  le  clypeus  des  Romains  ;  généraloment,  on  le  faisait 
avec  des  branches  d'amélanchier  entrelacées. 

En  campagne,  ils  se  revêtaient  d'une  cuirasse  faite  avec 
(les  baguettes  desséchées  du  même  bois.  Ces  baguettes  s'ar- 
rangaient  parallèlement  les  unes  aux  autres, et  des  lanières 
de  peau  de  renne  les  retenûlont  ensemble  eu  passant  aux 
deux  bords  et  au  milieu  de  la  cuirasse.  Cette  arme  défen- 
sive était  en  usage  parmi  les  Indiens  du  littoral  de  la  mer, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  leur  avait  été  empruntée. 

Une  armure  propre  à  la  nation  dénée, c'est  lupesta  (dans 
laquelle  on  se  met). Celte  cuirasse  avait  la  forme  d'une  tu- 
nique sans  manches  tombant  jusqu'aux  genoux,  de  manière 
à  protéger  toutle  corps,  excepté  la  tête;  jedis  tout  le  corps, 
parce  que  dans  les  grands  combats,  les  Dénés  ne  se  ser- 
vaient de  l'arc  qu'en  pliant  le  genou.  La  pesfi  otait  en  peau 
de  caribou  revêtue  de  plusieurs  couc'.es  de  sable  et  de 
|)olits  cailloux  coagulés  et  collés  de  manière  à  former  un 
tout  qui  rendait  invulnérables  les  parties  du  co''j^s  proté- 
{^ies  par  lui. 
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Toutes  ces  armes  et  armures  ■V.«»ient  en  usage  ici,  immé- 
diatement avant, et  même  un  peu  après,  Is  découverte  du 
pays  par  Sir  A.  Mac-Kenzie,  en  1793. 


Mais  il  nous  tarde  de  voir  par  nous-mêmes  ce  que  les 
Sékanais  sont  aujourd'hui.  Comme  les  chevaux  —  qu'ils 
appellent  litcho  ou  gros  chions  —  ne  sont  pas  encore  ac- 
climatés chez  eux, nous  ne  pouvons  nous  attendre  à  les  voir 
venir  nous  chercher.  Leur  absence  a  un  avantage  :  nous 
sommes  libres  de  partir  quand  nous  voudrons.  Nous  ne 
pouvons  pourtant  trop  ditîérer,  car  nous  avonsdonné  ren- 
dez-vous aux  Babines  pourle  mois  prochain.  Nous  partons 
donc  pourle  lac  laTruite,encompagniede  trois  sauvagesde 
.la  Mission. 

La  première  journée  de  marche  n'olîre  rien  de  bien  ex- 
traordinaire. Nous  franchissons  d'abord  de  petites  prai- 
ries à  l'est  du  lac  Stuart,  iongeonsle  lac  Porteur,  nous  en- 
fonçons dans  dos  fourrés  de  petits  pins  qui  menacent  de 
faire  disparaître  complètement  le  seiilier,  et  nous  trouvons 
vers  le  soir,  sur  les  bords  d'uu  cours  d'eau  que  les  cartes 
appellent  la  rivière  au  Saumon,  mais  qui  passe  parmi  les 
sauvages  pour  la  rivière  au  Castor  [Tsa-la-koh). 

Fatigués  des  fondrières  et  de  l'exercice  gymnastique  que 
nous  leur  avons  fait  faire  toute  la  journée,  nos  chevaux 
s'arrêtent  volontiers,  et  nous  campons. 

Mais,  au  lieu  de  goûter  le  repos  qu'ils  ont  si  bien  mé- 
rité, ils  sont  assaillis  par  des  nuées  de  moustiques  qui  les 
mettent  hors  d'eux-mêmes.  Naturellement,  ces  insectes 
n'ont  pas  de  préférence  pour  les  animaux  :  le  sang  de 
l'homme  leur  paraît  tout  aussi  al'échant  ;  aussi  nous  ne 
pouvons  fermer  l'aîil  de  toute  la  nuit. 

Pour  qu'on  ne  s'imaginepasque  j'ai  une  dent  contre  les 


CHAPITRE   VII 


127 


moustiques,  je  transcris  ici  un  passage  d'une  lettre  d'un 
missionnaire  jésuite  relatif  à  cette  peste. 

«  Ceux-là  seuls  qui  ont  voyagé  par  le  district  des  forêts 
en  temps  de  pluie  peuvent  comprendre  le  tourment  causé 
par  cette  peste  des  pays  chauds.  Encore  si  ces  suceurs  de 
sang  accomplissaient  leur  métier  en  silence  !  Mais  non  ;  ils 
nous  préviennent  par  leur  bourdonnement,  puis  ils  nous 
enfoncent  leur  aiguillon  dans  la  peau,  à  droite,  à  gauche  ; 
ils  y  déposent  leur  venin,  et  nous  couvrent  le  cou,  la  figure, 
les  mains  de  pustules  qui  nous  causent  des  démangeaisons 
à  nous  donner  le  délire.  On  se  frotte,  on  se  met  en  sang, 
ce  qui  ne  fait  qu'empirer  la  situation.  On  a  beau  faire,  pas 
moyen  d'échapperàcesennemisinvisibles.  Enfin,  de  guerre 
lass(!  oïl  se  résigne  et  l'on  offre  à  Dieu  l'insomnie  et  la  souf- 
fr.j  ;C'  '  nslinct  de  ces  suceurs  de  sang  leur  dit  que  le 
sa^.^^  u  au  Européen  est  bien  plus  riche  et  plus  appétissant 
que  celui  des  Indiens  (i  ).  » 

Le  lendemain,  après  avoir  passé  successivement  la  ri- 
vière Blanche  et  la  rivière  Muskeg  où  un  faux  pas  eût  pré- 
cipité nos  chevaux  dans  des  marais  où  ils  seraient  infailli- 
hlemeiit  reslés,  nous  gagnons  la  hauteur  des  terres  qui 
divise  le  bassin  du  Pacifique  de  celui  de  la  mer  Arctique. 
A  partir  de  là.loule  eau  courante  se  dirige  vers  la  mer  gla- 
ciale. Ainsi  le  ruisseau  que  voici  ne  doit  pas  faire  moins  de 
900  lieues  avant  do  so  reposer  sous  les  glaces  des  Esqui- 
maux. Et  dire  n^o  It  descente  totale  Hp  tous  les  cours 
d'eau  qui  lui  ?'"  ,  r<>'  .  Je  canal  pour  aller  aboutir  h\  n'est 
que  de  2740  >it  -  r  est-à-dire  500  pieds  seulement  de 
plus  que  la  pente4,'  ^ntn  descendre  les  eaux  du  lacSluart 
pour  aller  se  jeter  à  lù  mer  après  avoir  parcou:  i  urn  dis- 
tance qui  n'excède  pas  200  lieues  !  Cette  coiiipc'..aison 
donnera  une  idée  de  la  rapidité  des  rivière?  delaColomlii« 
Britannique  et  en  particulier  du  Fraser. 

(1)  Précis /iis/0!'Vn(es,  1890, p.  461. 
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Je  salue  en  pensée  mes  frères  en  religion  et  leurs  mis- 
sions échelonnées  le  long  des  rivières  à  la  Paix  et  Mac- 
Kenzie,  au  pied  desquelles  quelques  gou'tes  de  l'eau  que 
j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  iront  probablement  pas- 
ser, et  je  continue. 

Vers  midi,  un  lac  aux  baies  multiples  et  aux  îles  ver- 
doyantes frappe  nos  regards  ;  c'est  le  lac  la  Carpe.  Le  sen- 
tier nous  conduit  à  un  détroit  qui  sépare  le  lac  proprement 
dit  d'une  anse  aux  eaux  profondes,  et  que  nous  traversons 
en  radeau. 

Inutile  d'appuyer  sur  l'état  pitoyable  des  chemins.  Un 
se  il  détail  en  dira  plus  \  s  que  toute  description  :  plutôt 
que  de  suivre  le  sentier,  o  <'ère  patauger  dans  les  lacs 
quand  il  s'en  trouve  à  porte  ,  C'est  ce  qui  a  lieu  au  lac 
Long  que  nous  suivons  dans  l'eau  aussi  longtemps  que 
possible  ;  puis  nous  traversons  son  débouché,  rivière  célè- 
bre par  la  quantité  d'excellentes  truites  qu'elle  nourrit. 
Nous  avons  eu  soin  de  nous  munir  d'hameçonâ  :  dans  un 
quart  d'heure  ils  nous  ont  rapporté  une  douzaine  de  beaux 
poissons  que  nous  apprécierons  au  campement  du  soir. 

Mais  quelestce  bruitconfusqui  frappe  vos  oreilles  après 
que  vous  avez  gravi  la  colline  à  l'est  de  la  rivière  ?  Vous 
avez  beau  interroger  l'horizon,  vous  ne  voyez  partout 
qu'une  immense  forêt  ravagée  par  l'ircendie.  Vos  compa- 
gnons de  voyage  vous  ont  vite  renseigné  :  c'est  une  chute 
que  fait  à  votre  gauche  la  rivière  que  vous  venez  de  tra- 
verser. Comme  elle  est  à  quelque  distance  du  sentier,  il 
vous  faut,  pour  la  voir,  vous  écarter  un  peu.  Elle  n'a  pas 
moins  de  130  pieds  de  profondeur,  et  vaui  bien  les  quel- 
ques pas  qu'il  vous  a  fallu  faire  pour  l'aller  contempler. 
C'est  un  petit  Niagara. 

Plus  loin,  nous  traversons  la  rivière  aux  Iroquois,  petit 
cours  d'eau  qui  va  se  jeter  dans  la  rivière  du  lac  Long. 

Décidément  ces  aventuriers  d'iroquois  n'ont  pas  eu  de 
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succès  dans  nos  parages.  Aussi,  que  venaient-ils  chercher 
si  loin  de  leur  pays? 

—  Des  pelleteries,  cet  argent  du  Peau-Rouge. 

Oui,  mais  ils  se  trouvaient  là  en  territoire  déné,  et  le 
Déné  ne  badine  pas  quand  il  se  voit  frustré  par  des  étran- 
gers de  l'héritage  que  lui  ont  légué  ses  ancêtres.  De-ix  Iro- 
quois  avaient  donc  eu  l'audace  de  venir  chasser  dans  le 
pays  où  nous  nous  trouvons,  et  ils  se  félicitaient  sans  doute 
du  succès  de  leur  entreprise,  quand  la  mort  vint  les  sur- 
prendre inopinément  au  milieu  de  leurs  rêves  dorés.  Son 
instrument  fut  un  nommé  Tlih  qui  les  massacra  et  s'em- 
para des  fourrures  qu'ils  avaient  amassées.  Certains  sau- 
vages répètent  encore  de  nos  jours  le  «  chant  de  victoire» 
que  Tlih  improvisa  après  son  exploit  et  qui,  comme  tous 
les  chants  de  ce  genre  chez  nos  Indiens,  est  composé  des 
dernières  paroles  proférées  par  ses  victimes. 

Le  Peau-Rouge  ne  voyait  rien  de  honteux  dans  de  pareils 
assassinats  ;  pour  lui,  c'est  de  la  «  guerre  »  tout  simple- 
ment. Aussi,  nos  Indiens  devenus  chrétiens  ne  peuvent-ils 
comprendre  comment  des  blancs  qui  sont  baptisés  puis- 
sent, sans  remords  de  conscience,  se  recigner  à  tuer  leurs 
semblables,  et  quand  vous  leur  dites  que  des  prêtres  ac- 
compagnent comme  chapelains  les  soldats  au  service  de 
leur  pays,  leur  étonnement  est  à  son  comble.  Pour  eux, 
guerre  et  meurtre  sont  des  termes  synonymes.  Chez  leurs 
ancêtres  ils  l'étaient  à  bon  droit. 

Le  malin  du  troisième  jour  de  marche,  la  monotonie 
exceptionnelle  du  chemin  est  agréablement  coupée  par  la 
vue  des  Montagnes  Rocheuses  qui  se  dressent  majestueu- 
sement devant  nous.  Des  hauteurs  où  nous  sommes,  nous 
distinguons  aussi  le  lac  laTruite  et  la  vallée  de  scn  déver- 
soir; puis  nou''  descendons  le  long  d'un  ravin  profond,  et 
une  heure  après  nous  entendons  les  coups  de  fusil  qui  ré- 
pondent à  notre  signal  de  l'autre  côté  de  cette  haie  de  sa- 
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pins  bordant  la  rivière  du  lac  Long  que  nous  traversons  en 
arrivant. 
Nous  sommes  chez  les  Sékanais. 


VI 


lmmédialement,hommes  et  femmes  sortent  de  leurs  ten- 
tes échelonnées  le  long  du  lac  et  viennent  vous  souhaiter 
la  bienvenue,  tout  en  faisant  leurs  remarques  sur  votre 
physionomie  et  l'apparence  de  voire  coursier,  car  le  sau- 
vage pense  tout  haut. 

—  Enfin  tu  es  venu  !  Voilà  tant  de  temps  que  nous  som- 
mes à  t'attendre  !  Nous  avons  épuisé  nos  provisions.  Une 
bande  est  même  déjà  partie  de  peur  de  mourir  de  faim  ! 

Tels  sont  les  propos  qui  saluent  votre  arrivée.  Malheur 
à  vous  si  vous  allez  là  pour  faire  bombance  !  Comme  tel 
n'est  pas  notre  but,  et  pour  ne  pas  faire  souffrir  trop  long- 
temps nos  Sékanais,  nous  nous  mettons  au  travail  le  soir 
même  de  notre  arrivée. 

Noire  interprète  est  Zaya,  un  Porteur  qui  s'est  établi  là 
après  avoir  tué  un  sauvage  du  lac  Stuart  qu'il  prenait  pour 
un  caribou.  Depuis  l'accident,  il  n'a  pas  encore  osé  paraî- 
tre à  son  pays  natal,  craignant  la  vengeance  des  parents 
de  sa  victime  ;  car.d'aprèsVancienneloi  Porteur,  qui  verse 
le  sang  doit  répandre  le  sien  :  dent  pour  dent,  œil  pour 
œil.  La  question  de  culpabilité  est  une  question  tout  à  fait 
secondaire. 

Ici  nous  n'avons  ni  église,  ni  maison  de  catéchisme.  Il 
n'y  a  même  aucune  espèce  de  maisons.  Tous  nos  exercices 
se  font  donc  en  plein  air,  autour  de  ma  tente. 

Les  Porteurs  ont  fait  aux  Sékanais  un  commencement 
d'église  à  laquelle  nous  travaillons  tous  les  jours.  Ces 
derniers  ne  veulent  pas  se  laisser  surpasser  par  mes  com- 
pagnons de  voyage  en  zèle  pour  la  maison  de  Dieu,  et  c'est 
merveille  de  les  voir  manier,  pour  la  première  fois  de 
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Teur  vie,  la  scie  et  le  rabot.  Aussi  voyez  quelle  ardeur, 
que  de  mouvement  ils  se  donnent  et  comme  ce  genre  de 
travail  les  essouffle  !  Qu'un  menuisier  français  n'était-il  là 
pour  admirer  (?)  le  résultat  de  leurs  efforts  !  Un  avpjgle 
eût  mieux  fait. 

Sous  le  rapport  spirituel, mes  efforts  ne  furent  pas  vains  : 
mes  instructions  furent  bien  suivies,  et,  ce  qui  est  mieux, 
on  les  mit  hic  et  nunc  en  pratique.  On  m'apporta  tous  les 
tambours  et  osselets  de  jeu  qui  se  trouvaient  là  et  j'en  fis 
un  feu  de  joie. 

Ces  pauvres  gens  ont  certainement  bien  raison  d'écou- 
ter le  prêtre  :  le  fil  qui  les  retient  à  la  terre  est  si  mince  ! 
La  faim  est  un  de  leurs  pires  ennemis,  et  elle  fait  assez 
souvent  des  victimes  parmi  eux.  Les  bêtes  féroces  leur 
enlèvent  aussi  parfois  quelque  parent  ou  ami  ;  en  sorte 
que,  moins  encore  que  le  Porteur,  le  Sékanais  qui  pari 
pour  la  chasse  n'est  jamais  sûr  de  revoir  sa  loge. 

Œziih^  ce  petit  courtaud  au  teint  foncé  qui  va  et  vient 
appelant  le  monde  à  nos  exercices,  avait  jadis  un  frère 
avec  lequel  il  partit  un  jour  à  la  chasse.  Œzuh  était  alors 
mal  portant,  et  la  course  au  milieu  des  rugosités  de  la 
montagne  l'eut  bien  vite  épuisé. 

—  Je  n'en  puis  plus  ;  reposons-nous  un  peu,  dit-il  à 
son  frère. 

Et  tous  les  deux  de  s'asseoir  sur  la  terre  nue.      - 
Quelques  instant   s'étaient  écoulés  quand  le  plus  jeune 

des  deux  remarqua  à  une  faible  distance  un  énorme  ours 

gris. 

—  Il  faut  que  je  le  tue,  fit-il  en  se  levant. 

OEzuh  eut  beau  essayer  de  l'en  dissuader,  le  conjurant 
de  ne  pas  écouter  sa  témérité  ;  le  jeune  homme  ne  voulut 
rien  entendre.  Il  descendit  vers  le  monstre  et  lui  envoya 
la  charge  de  son  fusil. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  coup  de  fusil  pour  l'ours  gris,  le 
lion  de  nos  montagnes,  la  terreur  des  rares  touristes  qui 
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se  sont  fourvoyés  sur  sa  piste?  L'animal  se  précipita  sur 
rimprudent,  le  saisit  par  le  cou,  par  le  ventre,  et  en  fit  une 
masse  informe, et  cela  en  présence  de  son  frère  impuissant 
à  lui  porter  secours.  Le  lendemain, on  le  trouva  à  quelques 
pas  de  là,  masse  de  chairs  meurtries  et  ensanglantées, 
et  les  entrailles  éparpillées  sur  le  sol. 
.  Même  depuis  ma  première  visite  aux  Sékanais,un  enfant 
d'une  douzaine  d'années  a  eu  le  même  sort  :  dévoré  par 
un  ours  gris. 

Au  lecteur  peu  au  courant  de  la  faune  américaine,  je 
dois  faire  remarquer  que  l'ours  gris  {Ursus  horribilis)  est 
un  tout  antre  animal  que  l'ours  noir  [U.  americaniis)  : 
beaucoup  plus  gros,  de  forme  et  d'instincts  différents, 
d'une  force  étonnante  et  d'une  férocité  à  l'avenant.  Nos 
Dénés,  qui  sont  par  nature  si  lâches  en  présence  de 
l'homme,  sont  si  courageux  face  à  face  avec  les  bêtes  féro- 
ces que,  bien  qu'on  ait  des  exemples  d'Indiens  dévorés 
par  l'ours  noir,  celui-là  ne  passerait  pas  chez  eux  pour  un 
homme  qui  aurait  peur  de  cet  animal.  Nombre  de  sauva- 
ges encore  vivants  ont  eu  de  ces  rencontres  où  il  leur  a 
fallu  lutter  corps  à  corps  avec  l'ours  noir  et  s'en  sont  tirés, 
sinon  sans  effusion  de  leur  sang,  du  moins  avec  la  vie 
sauve. 

.  VH 

Demandez  plutôt  à  Sailawe  du  lac  Stuart.  Longeant  un 
jour, seul  et  dans  un  petit  canot,  le  lac  Babine,  il  aperçut, 
non  loin  du  rivage,  un  ours  de  cette  espèce,  le  tira  et, 
croyant  l'avoir  blessé  à  mort,  courut  après  laissant  son 
fusil  dans  le  canot.  Imprudent  qu'il  était  !  L'expérience  de 
ses  compatriotes  aurait  dû  lui  apprendre  que  l'ours  noir 
est  traître  et  va  généralement  se  cacher  pour  attendre  au 
passage  le  chasseur  qui  n'a  fait  que  le  blesser. 

Ce  fut  le  cas  de  mon  homme.  Il  n'avait  pas  plus  tôt  gravi 
la  petite  côte  au  sommet  de  laquelle  il  croyait  trouver  sa 
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proie  étendue  sans  vie,  que  celle-ci  lui  sauta  à  la  gorge  et 
en  aurait  vite  eu  raison  si  le  chasseur  n'avait  eu  la  pré- 
sence d'esprit  de  lui  saisir  les  oreilles,  ce  que  tout  sauvage 
fait  en  pareille  circonstance,  pour  lui  tenir  la  gueule  à  dis- 
tance et  par  là  Tempêcher  de  le  mettre  en  pièces . 

Les  voilà  donc  tous  les  deux  luttant  corps  à  corps,  tantôl 
debout  comme  deux  gladiateurs,  le  plus  souvent  se  roulant 
et  se  culbutant  par  terre,  Sailawe  ne  lâchant  jamais  les 
oreilles  du  monstre  qui,  de  son  côté,  lui  laboure  les  épaules 
et  les  bras  de  ses  terribles  griffes. 

Combien  de  temps  dura  le  combat,  c'est  ce  qu'on  ne 
saurait  dire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  chasseur 
en  sortit  affreusement  meurtri.  Il  commençait,  dit-il,  à 
perdre  haleine  et  rourr>  allait  avoir  le  dessus,  quand  mon 
hommes'avisa  de  lâcher  l'animal  pendant  qu'ils  étaienltous 
les  deux  à  terre,  et  lui  envoya  un  vigoureux  coup  de  pied 
qui  le  fitdégringoleren  bas  de  la  butte,  tandis  que  lui-même 
s'enfuyait  vers  son  canot  et  poussait  au  large.  Une  fois  là, 
il  ne  soiigea  point  h  retourner  venger  avec  son  fuâil  les 
blessures  qu'il  avait  reçues  :  il  en  avait  assez. 

Peut-être  avait-il  appris  de  son  père  à  se  battre  avec 
l'ours.  Celui-ci  descendait  la  rivière  Stuart  ea  compagnie 
de  trois  autres  sauvages  quand  un  ours  fut  signalé,  tiré,  et 
pareillement  blessé. L'animal,  se  conformant  à  ses  instincts, 
alla  se  cacher  là  où  il  prévoyait  qu'on  le  poursuivrait.  Deux 
sauvages  de  la  bande  fouillèrent  la  forêt  un  peu  en  amont 
de  leur  place  de  débarquement,  tandis  que  Atzoïd,  le  père 
de  Sailawe,  partit  dans  une  direction  opposée. 

Après  de  vains  efforts  pour  trouver  l'animal,  les  deux 
Indiens  revinrent  au  canot  croyant  y  trouver  leur  compa- 
gnon, mais  celui-ci  n'y  était  po'.nt.  Après  l'avoir  attendu 
un  certain  temps,  craignant  un  accident,  ils  se  mirent  à  sa 
recherche. 

Ils  avaient  fait  près  d'un  quart  de  raille  quand  ils  aper- 
çurent au  loin  .Atzoul  debout  et  immobile. 
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—  Approchez  doucement  et  ne  craignez  rien,  leur  cria- 
t-il  ;  je  le  tiens  par  les  oreilles  1  Teneo  lupiim  auribus  ! 

En  eiïet,  l'ours  était  là  debout  et  face  à  face  avec  l'Indien 
qui  l'empêchait demanœuvrerautrementqu'avecsesgrifles. 
Approchant  près  du  groupe,  ils  tirèrent  l'animal  à  bout 
portant. 

Je  connais  d'autres  sauvages  qui  portent  encore  les  mar- 
ques des  blessures  qu'ils  ont  reçues  en  pareilles  rencontres. 
Que  dis-je  ?  un  de  mes  meilleurs  amis,  Denys,  sauvage 
dont  la  véracité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  a  même 
tenu  tête  au  farouche  ours  gris  ! 

De  concert  avec  un  autre  chasseur,  il  suivait  sur  la  mon- 
tagne la  piste  d'un  caribou. 

—  Va  à  droite  :  moi  je  prendrai  à  gauche  et  ainsi  nous 
le  surprendrons  entre  deux  feux,  lui  avait  dit  son  compa- 
gnon. 

Denys  s'en  allait  donc  seul  et  sans  se  défier  de  rien 
quand  il  tomba  sur  le  caribou,  le  tira  et  le  manqua.  Il 
allait  recharger  son  arme  et  venait  d'entrer  dans  une  clai- 
rière au  sommet  de  la  montagne  quand  il  vit,  avec  horreur, 
un  ours  gris  déboucher  d'un  point  opposé  de  la  forêt  et  se 
diriger  vers  lui  au  travers  de  la  petite  prairie  naturelle. 

Que  faire  ?  Reculer?  C'était  une  mort  certaine.  Avan- 
cer? 11  n'aurait  pas  le  temps  de  charger  son  fusil,  et  d'ail- 
leurs qui  serait  assez  téméraire  pour  attaquer  l'ours  gris 
avec  un  fusil  à  un  coup  ?  Crier  au  secours  ?  Son  compa- 
gnon était  trop  loin  et  ne  pourrait  l'entendre. 

Il  se  rappela  alors  qu'en  pareille  circonstance  le  point 
essentiel  est  de  ne  pas  trahir  la  moindre  peur.  Il  se  tourna 
donc  bravement  vers  le  monstre  qui  avançait  toujours,  et 
l'attendit  de  pied  ferme.  Le  souvenir  de  sa  femme  et  de  ses 
petits  enfants  se  présenta  soudain  à  sa  pensée  :  il  leur 
don  na  quelques  secondes  de  regret  et,  mentalement,  leur 
dit  adieu. 

Cependant  le  fauve  n'était  plus  qu'à  quelques  pas.  Tout 
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étonné  de  se  voir  ainsi  regardé  fixement  par  un  être  qui 
semblait  le  braver,  il  s'arrêta  net,  et  s'assit  en  face  de 
Denyi».  Celui-ci  ne  le  quitta  pas  un  instant  des  yeux,  et, 
comme  il  le  racontait  ensuite,  il  n'éprouva  aucun  senti- 
ment de  peur. 

—  J'avais  fait  le  sacrifice  de  ma  vie,  dit-il  ;  j'attendais 
seulement  mon  bourreau. 

Cependant  les  instants  succédaient  aux  instants  ;  Tours 
ne  bougeait  pas  et  semblait  fasciné  par  le  regard  de 
l'homme.  Cinq  minutes  ou  un  quart  d'heure,  qui  peut  le 
dire?  se  passèrent  ainsi  en  contemplation  mutuelle,  quand 
soudain  le  monstre  leva  les  oreilles,  écouta  avec  attention, 
se  détourna,  puis  aperçut  un  second  adversaire  déboucher 
de  la  forêt. 

C'était  le  compagnon  deDenys  qui  était  désormais  sauvé. 
Dès  que  l'ours  eut  vu  le  nouveau  venu  debout  sur  la  lisière 
du  bois,  il  s'en  retourna  lentement  par  où  il  était  venu.  Ni 
l'un  ni  l'autre  des  chasseurs  ne  songea  à  le  poursuivre,  et 
jusqu'à  ce  jour  mon  Denys  passe  pour  être  sorcier. 


YIII 


V  Ces  anecdotes  m'ont  entraîné  loin.  Je  reviens  au  lac  là 
Truite  et  à  mes  Sékanais.  ■ 

Durant  cette  première  retraite,  je  fis  une  dizaine  de 
baptêmes,  bénis  six  mariages  et  entendis  la  confession  de 
quelques  personnes  —  la  plupart  jeunes  gens  et  jeunes  filles 
—  qui  étaient  baptisées. 

Puis,  comme  la  famine  menaçait  sauvages  et  mission- 
naire, je  repris  le  chemin  du  lac  Stuart. 

Cette  fois,  je  ne  sais  quel  accident  arriva  à  mon  cheval, 
superbe  animal  auquel  je  tenais  beaucoup  ;  mais  le  soir 
de  notre  premier  campement,  je  constatai  qu'il  était  bor- 
gne. ^ 

Peu  ne  s'en  fallut  que  son  maître  n'eût  le  même  sort.  Le 
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lendemain,  comme  je  marchais  en  tête  de  la  caravane,  je 
fis  lever  une  perdrix  qui  alla  se  percher  à  quelque  distance. 
Nous  n'avions  d'autre  arme  à  feu  qu'un  vieux  revolver 
d'énorme  calibre  que  portail  un  de  mes  compagnons. 

—  Vile  1  vite  !  passe-moi  ton  petit  fusii,  lui  dis-je  ;  elle 
va  s'envoler. 

J'avais  déjà  été  la  veille  désappointé  en  voyant  s'enfuir 
une  poule  que  je  m'apprêtais  à  tirer  et  je  voulais  au  moins 
avoir  la  satisfaction  d'essayer  d'abattre  celle-là.  Joseph 
me  passa  alors  son  revolver,  et  moi,  ne  pensant  qu'à  l'in- 
quiétude manifestée  par  le  gibier,  j'oubliai  que  j'avais  en 
mains,  non  pas  une  carabine  avec  crosse  à  épauler,  mais 
un  pistolet  sans  aucun  obstacle  au  recul  de  l'arme.  Je  visai 
de  mon  mieux,  et  pan  !... 

Une  bombe  m'était-elle  éclatée  dans  la  tête?  J'entendais 
comme  des  roulements  de  tonnerre  ;les  oreilles  me  tintaient 
comme  si  quelque  géant  m'eût  souffleté  sur  les  deux  joues. 
Qu'était-ce  bien? 

Mes  compagnons  s'étaient  approchés  de  moi  ;  je  voyais 
leurs  lèvres  remuer  et  leurs  yeux  m'interroger,  mais  je 
n'entendais  pas  un  traître  mot.  En  même  temps,  je  portai 
la  main  à  la  figure.  Comment?  du  sang  !  Je  compris  alors  : 
le  chien  du  revolver,  dans  le  mouvement  de  recul  propre 
à  une  arme  de  ce  calibre,  m'avait  dardé  l'os  immédiatement 
en  dessous  de  l'œil.  Deux  millimètres  plus  haut,  et  j'étais 
borgne  pour  la  vie  !  Gratias  agamus  Domino  Deo  nostro. 

Je  payai  assez  cher  ma  perdrix  pour  que  je  me  donne 
ici  la  satisfaction  d'ajouter  que  ma  balle  lui  coupa  le  cou 
net. 

Le  lendemain,  j'étais  de  retour  à  la  Mission,  tout  prêt  à 
partir  pour  le  lac  Babine. 
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Les  Babines  doivent  leur  nom  distinctif  à  une  pratique, 

maintenant  tombi§e  en  désuétude  et  empruntée  aux  abo- 

r'-^nes  du  littoral  de  la  mer.d'après  laquelle  toute  femme 

iésirait  jouir  de  tant  soit  peu  de  considération  dans 

■u.  ..iDu  devait  porter  un  labret  à  la  lèvre  inférieure. 

Par  labret  on  entend  une  pièce  de  bois,  généralement 
d'érable  des  montagnes  {Acer  glabrum),  quelquefois  d'os, 
de  forme  ovale,  qui  avait  parfois  un  maximum  d'un  pouce 
et  quart  dans  sa  plus  grande  longueur,  passée  au  travers 
de  la  lèvre  inférieure  qu'elle  rendait  pendante  en  l'éloi- 
gnant des  dents  de  toute  la  largeur  de  la  rondelle.  Cette 
monstruosité  passait  pournii  ornement,  et  ses  dimensions 
déterminaient  d'ordinaire  le  degré  de  beauté  que  s'attri- 
buait la  personne  ainsi  défigurée. 

Son  imposition  était  l'occasion  de  réjouissances  publi- 
ques. La  jeune  fille  recevait  le  labret  quand  elle  arrivait  à 
l'âge  de  puberté,  d'abord  sous  la  forme  d'une  mince  che- 
ville d'os  ou  de  bois  dur,  laquelle  était  changée  graduelle- 
ment jusqulà  ce  qu'elle  atteignît  au  moins  un  pouce  de 
diamètre.  L'extravagance  sous  ce  rapport  élail  poussée  si 
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loin  que  le  bord  de  la  lèvre  cédait  quelquefois  sous  la  ten- 
sion de  la  rondelle, et,  en  se  déchirant,  donnait  à  la  physio- 
nomie l'air  le  plus  hideux  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Par  Babines  j'entends  non  seulement  les  sauvages  du 
lac  Babine,  mais  encore  ceux  qui  sorf  «établis  sur  la  rivière 
Buckley,  au  Rocher-Déboulé  et  en  amunt.  Ces  derniers 
s'appellent  eux-mêmes  Hwotsu'tinni,  ei  sont  connus  des 
blancs  sous  le  nom  d'Akwilguetles  que  leur  donnent  leurs 
voisins  hétérogènes,  les  Kiliksons  ;  mais  la  particularité 
qui  a  valu  leur  nom  aux  habitants  du  lac  Babine,  lelabret, 
était  tout  autant  en  honneur  parmi  les  Indiens  du  Rocher- 
Déboulé.  De  plus,  le  caractère,  les  mœurs  et  coutumes  et 
les  traits  linguistiques  des  deux  parties  de  la  tribu  sont 
identiques. 

C'est  la  première  fois  que  je  traite  des  Babines  comme 
d'une  tribu  dislince.La  raison  qui  jusqu'ici  m'a  fait  hési- 
ter à  en  venir  là,  c'est  que  leur  dialecte,  tout  en  ayant  plu- 
sieurs points  grammaticaux  et  nombre  de  mots  qui  lui 
sont  propres, ressemble  pourtantassezàceluides  Porteurs. 
Je  n'ai  jamais  fait  le  moindre  effort  pour  m'en  rendre  maî- 
tre, et  je  le  comprends  aussi  bien  que  le  Porteur. 

Il  se  ressent  du  voisinage  du  kitikson,  langue  d'origine 
tsimpsiane,  où  les  consonnes  ont  une  prépondérance  re-  , 
marquable.  Ainsi  tous  les  z  désinentiels  des  mots  Por- 
teurs sont  remplacés  par  ts  en  babine  ;  les:;  pronominaux 
des  verbes  de  la  troisième  conjugaison  se  changent  en  //, 
etc.  Une  autre  particularité  digne  de  remarque  est  que 
certains  mots  qui,  en  Porteur,  diifèrent  complètement  de 
leurs  équivalents  tsilkohtines  leur  ressemblent,  au  con- 
traire, en  babine,  bien  que,  au  point  de  vue  géographique, 
les  Porteurs  interviennent  entre  les  deux  tribus. 

Au  physique,  les  Babines  ont  beaucoup  de  points  de 
ressemblance  avec  les  Tsilkohtines. 

Au  moral,  les  Babines  sont  bruyants,  grands  parleurs 
et  plus  tenaces  de  leurs  anciennes  coutumes  qu'aucune 
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autre  tribu  dénée.  Ce  dernier  trait  de  leur  caractère  est  la 
cause  deleur  peu  d'avancement  dans  les  voies  évangéliques 
et  des  soucis  qu'ils  ont  toujours  causés  au  pi  être  qui  en  a 
été  chargé. 

Leur  organisation  sociale  est  identique  à  celle  des  Por- 
teurs, lesqu'^ls  l'ont  empruntée  aux  tribus  maritimes  par 
leur  intermédiaire,  et  les  coutumes  qui  ont  ainsi  retardé 
leur  progrès  spirituel  et  qu'il  nous  est  bon  de  connaître  en 
détail  pour  pouvoir  apprécier  les  difficultés-avec  lesquelles 
le  missionnaire  a  à  lutter,  sont  aussi  presque  toutes  com- 
munes aux  deux  tribus.  Elles  avaient  seulement  poussé  de 
plus  fortes  racines  chez  les  Babines,  parmi  lesquels  elles 
avaient  comme  leur  épanouissement. 

J'en  ai  déjà  mentionné  plusiejrsen  parlant  des  Porteurs  ; 
il  me  reste  à  compléter  les  détails  que  j'ai  donnés  sur  leur 
système  religieux,  leur  chamanisme,  leurs  idées  cosmogo- 
niques  et  celle  de  toutes  leurs  pratiques  traditionnelles 
oui  a  le  plus  barré  le  chemin  à  la  perfection  chrétienne,  je 
veux  dire  \e&poliaches{l)  ou  festins  d'apparat.  Ce  t',  par  ce 
dernier  point  que  e  commencerai.       - 


II 


Ils  tiennent  tellement  à  cette  institution  qu'en  certains 
quartiers  elle  subsiste  encore  malgré  toutes  les  prohibi- 
tions des  autorités  civile  et  religieuse. 

On  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  sur  le  titre  de  tœneza  eu 
de  iiotable  [ï^  et  sur  la  manière  dont  il  passe  de  l'oncle  au 
neveu  maternel.  On  n'en  hérite  qu'au  moyen  de  touJe  une 
filière  de  pollaches  ou  banquets  de  cérémonie  qu'il  im- 
porte de  connaître  dun^^  tous  leurs  détails,  si  l'on  veut  sa 
voir  la  raison  de  leur  proscription. 

I^e  premier  potlache  donne  en  l'honneur  d'un  défunt 

(1)  Potlache  est  un  n.ot  tchinouk  qui  signifie  ■<  donner  ». 

(2)  Au  chapitre  IV.  ^■ 
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iœneza  doit  avoir  lieu  trois  ou  quatre  jours  après  l'arrivée 
des  invités.  Son  importance  est  secondaire  ;  on  l'appelle 
Hz  thœr  hanaCsœlhih,  ou  l'enlèvement  des  cendres,  ce  qui 
veut  dire  que  les  restes  mortels  du  (œneza  sont  enlevés 
par  là  même  du  foyer  où  ils  étaient  censés  rester  depuis  sa 
mort.  C'est  l'héritier  qui  donne  ce  festin.  On  y  suit  le  cé- 
rémonial suivant,  observé  aussi  dans  les  autres  banquets. 

Tout  étant  préparé  dans  l'une  des  grandes  loges,  le  neveu 
de  l'héritier  présomptif  s'en  va  appeler  chacun  des  convi- 
ves. Les  membres  de  son  clanjaisantavec  lui  les  honneurs 
de  la  fête, entrent  d'eux-mêmes.  L'appel  des  invités  se  fait 
par  le  jeune  homme  qui,  armé  d'un  bâton  de  cérémonie, 
va,  sans  dire  mot,  frapper  le  sol  aux  pieds  de  la  personne 
ainsi  honorée.  Le  commune  vulgus  une  fois  rassemblé,  les 
notables,  les  premiers  invités  mais  les  derniers  venus,  sont 
introduits  alors  par  le  maître  des  cérémonies  ;  celui-ci, 
désignant  de  son  bâton  chaque  tœne/a,  l'appelle  en  même 
temps  par  son  nom  héréditaire  (1)  criant,  par  exemple: 
Qi  !  qi  !  Rarul.  Qi  !  qi  ! 

Alors  commence  le  repas,  ou  plutôt  la  distribution  des 
vivres.  On  en  donne  une  double  ou  triple  portion  aux  no- 
tables présents.  Le  tout  est  accompagné  de  copieuses  liba- 
tions de  graisse  d'ours  liquide. 

A  la  fin  du  banquet,  l'aspirant  tœneza déchire  en  bandes 
assez  larges  pour  en  faire  des  mocassins  quelques  peaux 
tannées,  prenant  bien  soin  de  donner  à  celles  qu'il  offre 
aux  notables  une  largeur  au  moins  double  de  celles  des 
autres  assistants. 

Le  second  potlache  ne  se  distingue  du  premier  que  par 
son  but.  On  y  célèbre  la  déposition  des  restes  du  défunt  à 
la  place  d'honneur  ;  ceci  a  lieu  bien  que  le  cadavre  ait  déjà 
subi  la  crémation.  Jusqu'ici  encore, on  considère  l'héritier 
comme  simple  aspirant  au  litre  de  son  oncle. 

(1)  Ce  qui  ne  se  faitquedans  les  grandes  circonstances,  chaque  nota- 
ble ayant,  en  outre,  au  moins  un  autre  nom. 
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Fig.  21.  —  Perruque  de  cérdmonie  des  notables. 
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Le  troisième  banquet,  appelé  tsœztœzdillih  (l'imposilion 
du  duvet),  est  le  plus  important  de  la  série.  C'est  dans  ce 
banquet  que  l'héritier  prend  défmitivement  place  parmi 
les  notables.  Après  qu'une  grande  quantité  de  vivres  et  de 
peaux  tannées  a  été  préparée,  sous  les  ordres  de  l'aspirant 
tœneza,  un  groupe  d'hommes  étrangers  à  son  clan  entou- 
rent d'une  palissade  la  place  où  les  restes  de  son  oncle 
avaient  été  consumés  par  les  flammes.  Depuis  que  la  cré- 
mation est  abolie,  cet  enclos  prend  la  forme  d'une  maison- 
nette aux  couleurs  multiples  qu'on  élève  sur  la  tombe  du 
défunt. 

Alors  se  fait  la  distribution  des  vivres.  Plus  l'abondance 
est  grande,  plus  l'influence  du  futur  tœneza  sera  puissante. 
La  population  de  tous  les  villages  voisins,  et  quelquefois 
même  de  villages  très  éloignés,  est  d'ordinaire  convoquée 
pour  cette  grande  fête. 

Tout  le  monde  s'étant  retiré,  l'aspirant  tœneza  elles 
membres  de  son  clan  restés  seuls  comptent  les  peaux  qui 
seront  distribuées  le  lendemain,  et  s'entendent  sur  le 
nombre  et  la  qualité  qui  doit  revenir  à  chacun  des  invités. 
Puis,  sortant  à  la  (île,  ils  vont  placer  en  silence  du  duvet  de 
cygne  sur  la  tête  de  ceux  qu'ils  doivenî  honorer  le  lende- 
main. Ceux  qui  sont  ainsi  désignés  offriront  en  retour  un 
copieux  souper  aux  invitants. 

Le  jour  suivant  voit  la  proclamation  du  nouveau  tœneza. 
Dès  le  malin  la  population  se  réunit,  comme  d'habitude, 
dans  une  des  loges  les  plus  spacieuses.  Là,  l'aspirant  no- 
table, vêtu  seulement  des  habits  indispensables,  se  tient 
debout,  silencieux,  vis-à-vis  de  la  pile  de  peaux  préparées 
qu'il  va  bientôt  distribuer.  Chacun  étant  à  sa  plaoe,  son 
assistant,  qui  a  le  rôle  de  maître  des  cérémonies,  prend 
quelques  pincées  de  duvet  de  cygne  qu'il  lient  dans  un  sa- 
chet fait  de  la  peau  du  cou  de  cet  oiseau,  et  le  répand  len- 
tement sur  la  tête  du  nouveau  tœneza  en  soufflant  dessus 
pour  le  faire  onduler  en  légers  nuages  blancs,  symbole  de 
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sa  nouvelle  dignité.  Saisissant   ensuite  la  première  des 
peaux  entassées,  il  l'étalé  aux  regards  de  tous,  puis  la 
place  comme  un  manteau  sur  les  épaules  du  récipiendaire. 
Il  répète  la  même  cérémonie  pour  chaque  peau,  prenant 
garde  que  les  assistants  puissent  ainsi  les  compter  toutes. 
La  première  peau  n'est  pas  plus  tôt  placée  sur  ses  épaules 
qu'un  chanteur  étranger  à  son  clan  entonne  le  chant  de 
famille  du  notable  décédé.  Une  peau  entière  est  de  suite 
sa  récompense.  L'hymne  entonné  est  poursuivi  par  toute 
l'assemblée,  excepté  les  proches  parents  du  défunt  qui  com- 
mencent simultanément  un  concert  de  lamentations  as- 
sourdissailes. 

Le  nouveau  dignitaire,  revêtu  de  nombreux  manteaux, 
est  enfin  débarrassé  de  sa  charge.  C'est  le  signal  du  si- 
lence :  chants  et  lamentations  cessent  du  coup.  Le  maître 
des  cérémonies  aide  alors  à  déchirer  et  à  distribuer  la  pile 
de  peaux  tannées,  n'oubliant  pas  de  faire  double  mesure 
pour  les  i.otables  absents,  s'il  y  en  a.  L'aspirant  tœneza  de 
tout  à  l'heure  est  dès  lors  accepté  pour  notable  par  la 
tribu  ;  -nais  pour  jouir  des  prérogatives  de  son  rang  il  de- 
vra faire  trois  nouvelles  distributions. 

La  première  est  «rt//«^//7«,  ou  l'intronisation  du  notable. 
La  nouvelle  distribution  de  peaux  ou  d'effets  qui  a  lieu  alors 
est  regardée  comme  le  tribut  payé  pour  avoir  le  droit  de 
s'asseoir  à  la  pFace  traditionnelle  du  prédécesseur.  Celte 
distribution  se  fait  à  l'occasion  d'un  banquet  donné  pai- 
un  notable' de  clan  différent  et  auquel  assiste  le  nouveau 
lœneza.  Lorsqu'il  entre  dans  la  «  salle  du  festin  »,  celui-ci 
est  suivi  de  sa  femme  portant  les  peaux  qu'il  va  distribue; 
Des  jeunes  gens  les  étendent  bout  à  bout  et  en  ligne  pour 
que  la  foule  puisse  les  compter.  Et  alors  l'un  d'eux  s'écrie  : 
—  Ces  peaux,  il  va  les  distribuer  pour  célébrer  son  in- 
tronisation ! 

La  foule  répond  par  des  acclamations  bruyantes  : 
.,  —  Sœmqtfjét  !  SivmoUjét  !  Chef  !  Chef! 
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La  distribution  faite,  le  notable  s'assied  à  saplacç  d'hon- 
neur. 

Si,  durant  Tété  suivant,  l'on  doit  donner  le  dernier  des 
six  banquets  requis  pour  célébrer  la  mémoire  du  notable 
défunt,  un  soir  d'hiver  a  lieu  le  cinquième  potlache.  Le  nou- 
veau tœneza  est  assis,  avec  une  bande  de  jeunes  gens,  à  l'in- 
térieur de  sa  demeure  dont  la  porte  reste  fermée.  Tous  les 
gens  du  village,  les  notables  en  tôle,  se  réunissent  au  de- 
hors. Â  un  signal  donné,  la  foule  éclate  en  applaudisse- 
ments et  en  cris  bruyants,  et  la  troupe  des  jeunes  gens  qui 
se  trouve  à  l'intérieur  entonne  un  chant  qu'accompagne  le 
tambourin.  Alors  un  tœneza  portant  les  insignes  de  son 
rang,  la  perruque  et  le  tablier  de  cérémonie,  entre  en  dan- 
sant s'inclinant  profondément  devant  son  hôte  et  vient 
prendre  place  auprès  de  lui.  Tous  les  notables  présents 
suivent  avec  le  même  cérémonial.  Si  parmi  les  notables  se 
trouve  une  femme,  elle  passe  avant  toute  personne  de  l'as- 
sistance qui  n'aurait  pas  de  titre.  Au  lieu  de  la  perruque, 
elleporte  une  coiffure  en  forme  de  couronne  chargée  de  la 
dépouille  de  ses  animaux  héraldiques.  La  femme  tœneza 
ne  danse  point  en  entrant  dans  la  loge,  mais  elle  marque 
la  mesure  avec  sa  haute  perruque  au  son  du  tambourin. 

Lorsque  toute  l'assemblée  est  ainsi  réunie  autour  du 
maître  du  logis,  celui-ci  sert  à  tous  un  frugal  repas  et 
chacun  se  retire. 

Vient  enfin  le  dernier  des  six  banquets  de  cérémonie. 
Avant  la  fêle,  les  habitants  des  villages  voisins  construisent 
une  nouvelle  loge,  aussi  grande  que  possible,  pour  le  nou- 
veau tœneza.  Pendant  ce  temps,  les  notables  présents  s'en 
vont  dans  les  bois  et,  loin  de  tout  regard  indiscret,  ils  font 
deux  masques  de.bois portant  la  figure  l'un  d'un  homme, 
l'autre  d'une  femme.  De  leur  côté,  les  plus  habiles  ouvriers 
du  village  sculptent  deux  énormes  coqs  de  bruyère  ou  deux 
crapauds  gigantesques  selon  le  clan  auquel  appartient  le 
nouveau  tœneza. 
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Pendant  la  nuit,  tout  le  inonde  se  réunit  dans  la  nou- 
velle résidence.  Les  nolables  qui  ont  fait  les  masques,  ca- 
chés derrière  un  paravent  formé  par  des  rideaux  de  peaux, 
affublent  des  deux  figures  de  bois  deux  jeunes  gens  dont 
le  corps  reste  soigneusement  caché  sous  des  couvertures. 
Le  rideau  se  lève;  les  notJibles.  vêtus  de  leurs  insignes,  s'a- 
vancent au  milieu  de  l'assemblée^  et  se  mettent  à  danser 
en  un  groupe  tandis  que  les  jeunes  gens  masqués  font  avec 
la  tête  to^ites  sortes  de  mouvements  bizarres. 

On  ajoute  un  nouveau  masque  à  chaque  banquet  donné 
dans  la  suite  par  le  même  notable,  et  ainsi  le  nombre  des 
comédiens  présents  indique  le  nombre  des  banquets  don- 
nés par  un  notable  depuis  qu'il  a  remplacé  son  oncle. 


■<.':-. 


Fig.  22.  —  Ornement  de  nez  (1).  ,   ,  ' 

Le  jour  suivant  commence,  au  matin,  le  grand  feslin 
qui  dure  quelquefois  jusqu'à  la  fin  du  jour.  On  expose  ce 
jour-là,  l'un  après  l'autre,  les  biens  personnels  du  notable 
décédé,  lesquels  n'avaient  pas  été  touchés  jusqu'à  ce  jour. 
C'est  alors  aussi  que  ses  os,  conservés  dans  le  i'achet  de  la 
veuve,  sont  suspendus  provisoirement  à  quelque  poutre 
de  la  nouvelle  loge. 

Puis,  pendant  la  distribution  des  vivres,  le  nouveau  maî- 
tre passe  ses  mains  graisseuses  sur  les  cheveux  de  la  veuve. 


(1)  En  coquillages  et  en  duvet  de  pic-bois. 
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et  la  couvre  d'une  couverture  neuve  dont  il  lui  fait  cadeau, 
disant  : 

—  Tu  es  maintenant  libre  de  retourner  chez  les  tiens  et 
de  te  marier  si  bon  te  semble. 

Une  autre  particularité  de  cette  distribution  finale,  c'est 
que  l'image  sculptée  du  «  totem  »  une  fois  placée  de  chaque 
côté  de  la  porte  d'entrée,  tout  nouveau  venu  d'un  autre 
clan  doit  lui  offrir  des  vêtements,  effets,  ou  instruments  de 
chasse  qui  deviennent  la  propriété  du  nouveau  notable,  le- 
quel les  partage  à  son  tour  entre  les  membres  de  son  clan. 
Après  la  grande  distribution  des  peaux  et  autres  effets, 
l'amphitryon  divise  entre  les  parents  de  son  prédécesseur 
les  biens  personnels  du  défunt;  il  donne  même  ses  propres 
vêtements  se  réduisant  à  un  état  de  nudité  presque  com- 
plet. 

m 

Mais,  dira-t-on,  en  quoi  ces  fêtes  et  les  coutumes  qui  les 
autorisent  sont-elles  répréhensibles,et  pourquoi  les  pros- 
crire ? 

Pour  plus  d'une  raison.  D'abord  il  y  a  le  principe  géné- 
ral.que  le  sauvage  pour  être  vraiment  chrétien  doit,  pour 
ainsi  dire,  devenir  un  autre  homme.  Sous  peine  de  n'être 
qu'un  païen  baptisé,  il  doit  abandonner,  en  même  temps 
que  les  coutumes  essentiellement  blâmables  qu'il  a  reçues 
de  ses  ancêtres,  celles-là  mêmes  qui  peuvent  n'être  qu'in- 
différentes. L'expérience  l'a  prouvé  :  toutes  s'enchaînent, 
l'une  réclame  l'autre.  Baptiser  un  Indien  qui  ne  veut  pas 
en  passer  par  là,  est  s'exposer  à  mériter  le  reproche  des 
Saintes  Ecritures  :  MultipUcasti  gentem  et  non  multiplkasti 
lœtitiam[\). 

Mais  ces  festins  d'apparat  sont  réellement  répréhensi- 


(1)  Tu  as  multiplié  la  nation  et  tu  n'as  point  multiplié  la  joie.  Mach., 
V,  87. 
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bles,  même  sous  le  rapport  matériel.  Ces  fêtes  appauvris- 
sent Tamphitryon  :  le  fruit  de  plusieurs  années  d'épargnes 
et  même  de  privations  est  dissipé  en  un  jour.  L'homme 
sera  en  haillons,  la  femme  jeûnera,  les  enfants  iront  nus  ; 
peu  importe  !  il  faut  tâcher  de  surpasseo'  un  tel  en  libéralité, 
il  faut  se  faire  un  nom  :  celebremiis  nomen  nostrum  (1). 

Au  point  de  vue  spirituel,  ces  fêles  sont  tout  aussi  bl.l- 
mables.  Elles  sont  le  rendez-vous  del'orgueil  etde  plusieurs 
autres  péchés  capitaux.  La  colère  s'y  trouve  quelquefois, 
l'envie  assez  souvent,  la  gourmandise  presque  toujours. 
De  plus,  les  agglomérations  d'Indiens  qu'elles  nécessitent 
sont  loin  d'être  favorables  à  la  morale. 

Ensuite,  elles  ont  leur  côté  superstitieux  :  elles  sont 
considérées  comme  le  seul  moyen  efficace  d'honorer  la 
mémoire  des  ancêtres  et  d'assurer  le  repos  à  leurs  mAnes. 
Ce  sont  pour  les  sauvages  les  équivalents  de  nos  services 
pour  les  trépassés. 

Peut-on  tolérer  de  pareilles  idées?' 

Enfin  ces  rassemblements  sont  toujours  l'occasion  d'une 
autre  bacchanale  qu'il  me  reste  à  nommer  :  la  thétsœlrwœs 
ou  sortie  précipitée.  C'est  une  sorte  de  démence  feinte  et 
superstitieuse  dans  son  origine,  alliée  à  la  lycanihropia  des 
anciens, au  loup-garou  de  France, au  ghoule  de  Perse  et  au 
warhwolf  des  Teutons.  Une  bande  de  jeunes  gens  en  cos- 
tume adamique  se  précipite  en  dehors  d'une  loge,  pous- 
sant des  cris  sauvages,  répétant  des  chants  incohérents, 
dans  un  état  de  folie  apparente.  Ils  s'élancent  sur  les  pas- 
sants qu'ils  essaient  de  mordre  et  dont  ils  voudraient 
manger  la  chair;  puis,  ne  réussissant  pas,  ils  se  jettent 
sur  un  chien  et  le  dévorent  tout  cru.  ;:    v  ; 

Sont-ce  là  des  mœurs  de  chrétiens  ?        *  ;.        ' 

Non,  assurément.  Aussi,  dès  les  premiers  rapports  que 
les  Babines  eurent  avec  le  prêtre  catholique,  les  traits  les 

(1)  Rendons  notre  nom  célèbre.  Gen,,  XI,  4. 
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plus  condamnables  de  ces  fêles  avaient-ils  été  prohibés 
sous  peine,  pour  le  récalcitrant,  de  n'être  pas  admis  au 
baptême.  Mais  la  prudence  conseillait  alors  d'agir  avec 
circonspection,  de  peur  de  briser  le  roseau  en  voulant  le 
faire  trop  plier.  On  leur  avait  donc  laissé  ce  qu'on  appe- 
lait les  «  petits  festins  »,  fêtes  apparemment  assez  inof- 
fensives, dont  les  détails  étaient  gouvernés  par  des  rè- 
glementsrestrictifsque  chacun  était  bien  averti  de  ne  pas 
enfreindre. 

A  mon  arrivée  dans  le  district  ces  mesures  étaient  assez 
bien  observées  par  les  Porteurs  et  les  Babines  du  lac. 
Quant  aux  Babines  du  Rocher-Déboulé,  qui  sont  en  com- 
merce presque  quotidien  avec  les  sjiuvages  kitiksone  tous 
païens  forcenés,  après  un  essai  de  plusieurs  années,  ils 
étaient  retournés  à  leur  vomissement,  en  sorte  que,  après 
maintes  tentatives  infructueuses  de  les  faire  revenir  à  rési- 
piscence, mon  prédécesseur  les. avait  abandonnés  à  leur 
sort. 

IV  ' 

La  question  de  ces  fêtes  semi-païennes  n'eût  peut-être 
pas  à  elle  seule  poussé  à  une  telle  extrémité.  Mais  il  faut 
dire  qu'une  autre  de  leurs  anciennes  coutumes,  celle-là 
absolument  intolérable,  leur  était  également  chère.  Je  fais 
allusion  ici  au  chamanisme  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancê- 
tres. 

Là  il  n'y  avait  pas  à  hésiter. JSemo  potest  diiobus  dominis 
servire  (1),  a  dit  la  Vérité.  Or  les  Babines  pensaient  autre- 
ment. La  prière  quotidienne,  l'observation  de  l'abstinence, 
le  baptême  des  enfants  et  la  confession  des  baptisés  leur 
paraissaient  d'excellents  moyens  de  gagner  le  ciel  ;  mais 
ils  ne  les  croyaient  point  incompatibles  avec  l'invocation  du 
diable  par  l'entremise  du  jongleur  quand  le  bon  Dieu  ne 

(i)  Personne  ne  peut  servir  deux  maîtres.  Math.,  VI,  24. 
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se  pressait  pas  assez  de  rendre  leurs  malades  h  la  snnté. 
D'un  autre  côté,  leurs  anciennes  pratiques  superstitieuses 
leur  paraissaient  les  plus  naturelles  du  monde,  et  les 
jeux  de  hasard,  même  poussés  à  l'excès,  n'étaient  pour  eux 
,'u'une  très  honnête  récréation. 

Le  prêtre  n'en  jugea  pas  ainsi,  et  quand  il  les  mit  en 
demeure,  de  rejeter  à  tout  jamais  le  diable  et  ses  œuvres, 
c'est-à-dire  le  jongleur-médecin  et  ses  incantations,  ils  le 
firent  à  regret  pour  se  donner  ensuite  à  eux-mêmes  le  plus 
honteux  démenti. 

Pourtant,  on  ne  saurait  dire  qu'il  y  eût  \h  malice  pro- 
prement dite  :  c'était  plutôt  de  la  faiblesse,  une  peur  exa- 
gérée de  la  mort  et  un  amour  excessif  des  proches  qui  por- 
tait à  prendre  tous  les  moyens,  permis  et  défendus,  que 
l'on  croyait  propres  à  prolonger  la  vie.  Les  Dénés  ont  bien 
la  connaissance  des  propriétés  médicinales  de  certaines 
plantes,  et  ils  se  servent  à  l'occasion  de  ces  herbes  ;  mais 
si  elles  ne  paraissent  pas  d'une  efficacité  suffisante,  vite 
le  chaman  ou  jongleur  est  appelé  et  prié  de  «  souffler  »  le 
malade,  c'est  leur  expression.  Celui-ci,  sachant  qu'il  sera 
grassement  payé,  ne  se  le  fait  pas  dire  deux  fois. 

11  se  hâte  donc  de  se  rendre  près  du  patient  et  endosse 
la  dépouille  de  son  génie  particulier  ;  par  exemple,  une 
peau  d'ours  avec  la  tête  servant  de  coiffure,  si  c'est  l'ours  ; 
un  bonnet  fait  d'une  peau  de  hibou  ornée,  si  c'est  le  hibou, 
etc.  D'autres  fois,  c'est  une  espèce  de  couronne  faite  des 
griffes  de  l'ours  gris  disposées  en  saillie  autour  d'une  bande 
de  cuir,  et  reliées  ensemble  vers  le  milieu  au  moyen  de  ces 
coquillages  allongés  [Dentaimm  Indianorum)  dont  il  a  été 
précédemment  parlé. 

Vêtu  de  ces  insignes  et  du  pagne,  et  par  ailleurs  parfai- 
tement nu,  il  commence  auprès  du  patient  sa  danse  ma- 
gique qu'il  accompagne  d'un  chant  propre  à  ces  sortes 
d'incantations.  Pendant  ce  temps  les  assistants  battent  du 
tambourin,    tandis  que  lui-même  agite  en  mesure  son 
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nilrwœSf  espèce  d'ovale  avec  manche  rempli  de  petits  cail- 
loux ou  de  plomb  de  chasse.  Le  jongleur  danse  donc  en 
chantant,danse  toujours  et  chante  de  plus  en  plus  fort  jus- 
qu'à ce  que,  épuisé  et  hors  de  lui-même,  il  se  déclare 
tombé  sous  l'influence  de  son  génie  particulier.  Dirigeant 
alors  vers  l'infirme  le  symbole  de  l'esprit  —  un  poisson,  un 
oiseau,  un  mammifère^  etc. —  il  s'avance  vers  le  malade  et 
laisse  tomber  sur  sa  tête  le  symbole  sacré  qui,  dit-on,  dis- 
paraît aussitôt.  Faisant  ensuite  sur  la  partie  souffrante  des 
insul'flations  sans  nombre,  il  se  met  ù  la  sucer  comme  pour 
en  retirer  la  cause  du  mal  qui,  effectivement,  sort  de  sa 
bouche  sous  lit  forme  d'une  épine,  d'un  insecte,  d'un  cra- 
paud, etc. 

S'éloignant  un  moment  du  malade, il  se  remetà  danser 
à  distance,  et  tout  à  coup  l'image  du  génie  retourne  dans 
ses  bras  étendus. 

On  comprend  si  pareil  tintamarre  est  fait  pour  guérir  un 
malade.  Aussi,  plusieurs  qui  n'auraient  pas  si  tôt  suc- 
combé au  mal  sont-ils  emportés  par  son  prétendu  remède. 
Mais  le  diable  est  si  habile  qu'il  fait  oublier  les  morts  pour 
ne  penser  qu'aux  soi-disant  guérisons.  C'est  ainsi  qu'il 
abuse  de  la  crédulité  d'âmes  simples  qui,  bien  qu'elles  ne 
veulent  pas  de  son  royaume,  ne  l'en  substituent  pas  moins 
à  Dieu  qui  tient  seulentre  ses  mains  la  vie  de  ses  créatures. 

La  cosmogonie  babine  —  identique,  du  reste,  à  celle  des 
Porteurs  —  n'attribue  pas  la  création  de  l'univers  à  un 
être  suprême,  ou  du  moins  elle  se  tait  sur  ce  sujet.  Elle 
parle,  non  pas  de  la  création,  mais  de  la  distribution  des 
éléments  les  plus  nécessaires  à  l'homme,  la  lumière,  le  feu 
et  l'eau. 

Comme  ces  notions  de  plus  en  plus  discréditées  ont  en- 
core cours  parmi  nombre  d'indigènes,  il  me  semble  permis 
de  reproduire  ici  celle  de  leurs  légendes  qui  explique  leurs 
idées  s^ur  l'origine  de  ces  éléments.  La  voici  telle  que  la  ra- 
«ontenl  les  sauvages  : 
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«  Il  y  a  longtemps  de  cela,  une  obscurité  profonde  ré- 
gnait par  toute  la  terre,  excepté  dans  la  loge  d'un  vieillard, 
un  tœneza  qui  seul  possédait  la  lumière,  le  feu  Rf.  l'eau. 
C'est  pourquoi  les  hommes  étaient  bien  misérables  etneces- 
saient  de  soupirer  après  la  lumière.  Mainte  et  mainte  fois 
ils  supplièrent  le  vieillard  de  leur  en  donner  une  part,  mais 
il  était  sourd  à  leurs  prières.  Enfm  ils  résolurent  de  s'en 
emparer  malgré  lui. 

«  Dans  l'c  but,  ils  entrèrent  avec  tous  les  animaux  dans 
la  loge  du  vieillard,  et  se  mirent  i\  chanter,  espérant  la  lui 
arracher  à  force  de  tapage  (1)  et  en  l'importunant  de  leurs 
chants.  Chacun  avait  son  chant  particulier  et  le  renardeau 
[kaih-pa-tso^  il  crie  après  la  lumière  du  jour)  (2)  répétait 
sans  cesse  haih,  kaih,  kaïh,  persuadé  que  par  ce  moyen 
il  finirait  |)ar  obtenir  yœkalh,  ou  la  lumière  du  jour. 

«  Mais  11  vieillard  était  inflexible. 

«  Cepei;ù  iiil  l'assemblée  nomma  tant  de  fois  la  lumière, 
que  celle-ci  commença  à  monter  insensiblement  au  firma- 
ment, comme  il  arrive  chaque  malin.  Le  tœneza  s'en  aper- 
çut et  s'écria  aussitôt  : 

—  «  LœyuL.  !  Que  la...  ne  soit  pas  !  (3) 

«  Immédiatement  la  lumière  redescendit  à  l'horizon. 

«  Pourtant  fe  jeune  renard  ne  se  lassait  point  de  répéter 
kaih,  kaih,  kaih,  et  les  hommes,  aussi  bien  que  les  ani- 
maux, luttaient  à  qui  chanterait  le  plus  fort,  dans  l'espoir 
de  fatiguer  le  vieillard  et  de  le  contraindre  ainsi  à  leur 
accorder  la  lumière.  ;,  .     '  */'-:^-        • 

(1)  Ne  pas  oublier  que  les  sauvages  ne  chantent  jamais  en  groupe 
sans  battre  la  mesure  sur  le  tambourin,  une  chaudière,  etc. 

(2)  Par  allusion  à  son  cri  matinal. 

(3)  Pour  lœyulkal,  que  la  lumière  ne  soit  pas.  Le  vieillard  a  si  grand' 
peur  d'accorder  la  lumière,  qu'il  n'ose  même  prononcer  son  nom  qui 
se  trouve  contenu  dans  la  fmale  omise. 
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«  De  nouveau  rhorizon  commença  à  s'illuminer  de  feux 
toujours  croissants.  La  lumière  éclairait  déjà  une  assez 
grande  partie  du  firmament,  quand  le  vieillard  s'en  aper- 
cevant se  troubla,  p.,  sans  prendre  le  temps  de  réfléchir, 
s'écria  par  erreur  : 

—  «  Yulkal  !  que  la  lumière  soit  ! 

«  Et  depuis  la  lumière  a  toujours  existé. 

«  Jusque-là  les  hommes  n'avaient  point  de  feu,  et  ils 
étaient  transis  de  froid,  à  l'exception  de  ce  même  notable 
qui  le  gardail'soigneusement  dan^^  sa  loge.  Comme  il  ne 
voulait  pas  leur  en  céder  la  moindre  partie,  ils  résolurent 
de  s'en  emparer  par  ruse.  ;  ^        T 

«  C'est  pourquoi  ils  eurent  recours  à  un  caribou  d'un 
an  et  au  rat  musqué.  Ayant  fabriqué  au  premier  une  coif- 
fure de  cérémonie  faite  de  copeaux  de  pin  résineux  atta- 
chés à  ses  bois,  et  affublé  le  second  d'un  tablier  d'apparat 
consistant  en  une  peau  de  marmotte,  ils  entrèrent  en  chan- 
tant chez  le  vieillard  (t).  Le  caribou  et  le  rat  musqué  se 
postèrent  à  chaque  extrémité  du  foyer  sur  lequel  le  maître 
du  logis  faisait  bonne  garde,  puis  se  mirent  à  danser.  Le 
chant  du  rat  musqué  consistait  simplement  dans  la  répé- 
tition des  mots  0  Shoette  (2)  avec  lesquels  certains  d'entre 
nous  le  saluent  encore. 

«■  Au  cours  de  sa  danse,  en  secouant  la  tête  de  droite  à 
gauche  selon  la  coutume,  le  caribou  parvint  à  allumer  à 
la  Oamme  du  foyer  sa  coiffure  en  copeaux  résineux  ;  mais 
le  tœneza  l'éteignit  aussitôt. 

'i  Peu  après,  au  milieu  des  chants  bruyants  dont  l'as- 
semblée accompagnait  sa  danse,  le  caribou  fit  encore  en 
sorte  d'enflammer  son  couvre-chef,  et  cette  fois  à  tel  point 
que  le  vieillard  eut  beaucoup  de  peine  à  l'éteindre. 

«  Pendant  ce  temps,  le  rusé  rat  musqué,  qui  s'était  pré- 
paré de  longue  main  en  transperçant  la  terre  et  qui  n'at- 

(1)  Allusion  à  la  danso  on  tMi(rai)l  menlionnéo  préoédernnuMît. 
•^  (2)  Mots  maintonani  iniiilelligiWes. 
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tendait  que  le  moment  favorable,  saisit  furtivement  un  peu 
de  braise  pendant  que  le  vieillard  était  occupé  à  éteindre 
les  copeaux  qui  ornaient  la  iêle  du  caribou  et  disparut 
sous  terre.  Quelque  temps  après,  on  aperçut  une  colonne 
de  fumée  s'échappaut  d'une  montagne  qui  se  dressait  à 
l'horizon.  La  fumée  fut  bientôt  suivie  de  langues  de  feu  et 
ainsi  les  hommes  apprirent  que  le  rat  musqué  avait  réussi 
à  leur  procurer  le  feu. 

<(  Cependant  ils  n'avaient  point  encore  d'eau  et  ils  avaient 
soif.  Comme  ils  ne  pouvaient  en  obtenir  du  noble  vieillard 
qui  seul  en  possédait,  OEstas,  qui  était  très  rusé,  se  dit 
qu'il  réussirait  bien  à  leur  en  procurer. 

«  Ce  même  vieillard  avait  une  (ille  qui  était  vierge.  Or 
un  jour  qu'elle  se  penchait  pour  boire  au  baril  d'eau 
que  l'on  gardait  constamment  dans  un  coin  de  la  loge, 
elle  vit  une  feuille  de  sapin  qui  tloltail  à  la  surface.  Pour 
ne  pas  l'avaler,  elle  l'éctirla  doucement  de  la  main  et 
voulut  se  remettre  à  boire  ;  mais  la  feuille  revenait  f-ans 
cesse  à  la  même  place,  en  sorte  que,  après  maints  eflbrts 
pour  l'éviter,  elle  tinil,  de  guei'rc  lasse,  par  l'avaler  avec 
l'eau . 

«  Feu  après,  elle  s'aperçut  qu'elle  avait  conçu,  et  quand 
en  vint  le  temps,  elle  mil  au  monde  un  garçon  qui  n'était 
autre  que  le  rusé  OEstas  qui  s'était  à  dessein  transformé 
eu  feuille  de  sapin. 

u  II  n'était  pas  plutôt  né  qu'il  commença  à  croître  pro- 
digieusement vile.  Son  passe-temps  favori  fut  bientôt  de 
s'amuser  à  rouler  le  baril  qui  conleriait  l'eau  dans  la  di- 
reclion  de  la  porte.  Sa  mère  ne  manciuaif  jamais  alors  de 
le  remettre  à  sa  place  habiluelle  à  l'intérieur  de  la  loge. 
Quand  l'enfant  fut  en  état  de  marcher,  il  lui  i'.rrivail  même 
de  le  rouler  une  assez  grande  dislance  en  dehors. 

«.  Entin. devenu  jeune  homme,  il  s'échaj)pa  nnjouravec 
lui  pour  en  distribuer  le  contenu  aux  hommes.  L'eau  qu'il 
répandit  on  aspergeant  la  terre  de  son  index  forma  les  ri- 
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vières  ;  les  lacs  et  la  mer  résultèrent  de  pleines  poignées 
d'eau  qu'il  jeta  çà  et  là  en  marchant,  et  quand  il  eut  fini  sa 
distribution,  il  lança  à  terre  d'un  mouvement  rapide  ce 
qui  restait  dans  le  baril,  formant  ainsi  ce  que  nous  appe- 
lons maintenant  le  lac  des  Français,  ce  qui  explique  la 
longueur  de  ce  lac  (1). 

«  C'est  ainsi  qn'OEslas  nous  donna  l'eau.  » 

Comme  on  le  voit,  la  cosmogonie  babine  ne  remonte 
pas  jusqu'à  la  création  ;  elle  se  borne  à  la  distribution  de 
la  lumière,  du  feu  et  de  l'eau,  ce  qui,  en  pratique,  re- 
,  vient  au  môme.  On  remarquera  probablement  la  simili- 
■  ^- .  tude  entre  le  Fiat  lux  de  la  Genèse,  et  le  Yulkcd  de  la  tra- 
dition américaine.  Il  y  aurait  peut-être  irrévérence  à  iden- 
tifier OEstas.  l'enfant  de  la  vierge  qui  l'enfanta  sans  perdre 
sa  virginité,  avec  Jésus-Christ,  le  fils  unique  de  Marie, 
vierge  avant  et  après  sa  maternité  divine.  11  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  trait  du  mythe  aborigène  est  assez  si- 
gnificatif. 

OEstas  est  lehéros  légendaire  des  Porteurs  et  des  Babines 
et,  sous  un  autre  nom,  de  toutes  les  tribus  maritimes  de  la 
Colombie  Britannique.  Ses  nombreuses  aventures  fourni- 
raient la  matière  d'un  petit  volume.  |    x^  -^ 

Naturellement, il  y  a  loin  delà  à  lacosmogoniechrétienne. 
Il  nous  reste  à  voir  que  la  distance  n'est  guère  moins  grande 
entre  la  religion  de  Jésus-Christ  et  celle  pratiquée  par  nos 
Babines  lors  de  mon  arrivée  à  la  Mission  du  lac  Stuart. 
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Les  Babines  de  la  ri'  ière  ou  du  Rocher-Déboulé  se  trou- 
vaient alors  comme  se  us  le  coup  d'une  excommunication. 
Ceux  du  lac,  tout  en  allant  un  peu  mieux,  n'en  étaient  pas 

{{)  U  est  bon  de  noter  que  presque  toutes  les  légendes  dos  popula- 
tions indigènes  de  l'Amérique  rapportent  des  faits  qui  sont  censés  être 
arrivés  dans  leur  territoire  respectif.  Voir  la  carte  au  chapitre  XHI. 
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moins  portés  à  regarder  en  arrière,  regrettant  plus  d'une 
fois  les  oignons  d'Egypte,  je  veux  dire  les  grands  festins  et 
fêtes  concomitantes.  Les  pratiques  cliamanistiques  étaient 
aussi  loin  d'être  abolies,  et  l'on  avait  parfois  le  scandale 
de  chrétiens  déjà  admis  à  la  participation  des  sacrements 
qui  ne  se  faisaient  pas  faute  de  recourir  au  jongleur  en 
cas  de  maladie. 

■  Tel  était  l'état  normal  de  la  tribu  babine  quand  quatre  de 
ses  représentants  vinrent  me  chercher  vers  la  fin  dejan-  .'- 
vier  1886.  Le  télégraphe  indigène  leur  avait  depuis  long-  /„ 
temps  appris  l'arrivée  d'un  nouveau  prêtre.  Peut-être  es- 
péraient-ils secrètement  que  celui-ci  se  montrerait  plus  ac- 
commodant que  ses  devanciers.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  étaient 
si  pressés  de  me  voir  qu'ils  vinrent  me  chercher  quelques 
semaines  avant  l'époque  fixée. 

J'eusalorspourla  première  fois  les  agréments  d'un  voya- 
ge en  traîneau  sur  la  glace  de  nos  lacs.  Je  passerai  à  pieds 
joints  -sur  ses  détails,  et  me  bornerai  à  noter  qu'au  bout  de 
sept  jours  de  marche  nous  arrivâmes  au  premier  camp  ba- 
bine, un  dimanche,  trop  tard  pour  célébrer  la  sainte  messe. 
Je  fis  alors  connaissance  avec  leur  insatiable  besoin  de 
parler,  surtout  de  parler  fort,  et  j'avoue  que  ma  première 
impression  ne  fut  pas  des  plus  favorables.  J'avais  beau  re- 
mettre à  plus  tard  le  règlement  de  leurs  différends  ;  il  fallut 
coûte  que  coûte  qu'ils  les  exposassent  sans  me  faire  grâce 
du  moindre  détail. 

11  faut  remarquer  entre  i>arenthèses  que  le  timbre  de  voix 
babine  est  si  perçant  chez  les  femmes  et  si  cuivré  chez  les 
hommes  qu'il  a  le  don  de  vous  agacer  les  oreilles  avant  que 
l'individu  soit  au  milieu  de  sa  jérémiade. 

Le  lendemain,  lundi,  nous  nous  remîmes  en  marche 
pour  le  village  du  bout  du  lac,  Hwotat,  où  ont  lieu  toutes 
les  réunions  des  Babines  du  lac.  Cette  fois  nous  étions  ac- 
compagnés de  tous  les  sauvages  du  camp  que  nous  venions 
de  quitter.  Chaque  famille  nous  suivait,  le  père  poussant 
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avec  un  long bâlon  le  traîneau  qui  portait  les  provisions 
pour  le  temps  de  la  retraite,  pendant  que  la  mère  précédait 
les  chiens  et  les  excitait  par  sa  présence.  Les  jeunes  gens, 
alertes  comme  tous  leurs  pareils,  faisaientbandeàpart. 

Par  extraordinaire,  le  froid  était  alors  supportable,  de 
sorte  qu'on  ne  signala  aucun  accident.  11  n'en  va  pas  tou- 
jours ainsi  ;  je  me  rappelle  qu'un  jour  de  marche,  sur  la 
même  partie  du  lac,  six  personnes  se  gelèrent  quelque  par- 
tie du  corps,  le  nez,  les  joues  ou  les  genoux,  avant  d'avoir 
fait  halte  pour  midi. 

J'étais  nouveau  ;  je  fus  donc  bien  écouté,  et  tous  ceux  qui 
étaient  déjà  baptisés  se  réconcilièrent  avec  Dieu.  Ils  en 
avaient  besoin.  Les  jeux  avaient  repris  presque  aussitôt 
après  ÎQ  départ  de  mon  prédécesseur  ;  les  jongleurs  avaient 
exercé  librement  leur  métier  diabolique,  et  plusieurs  autres 
désordres  s'étaient  introduits. 

—  Ne  t'en  étonne  pas,  me  dit-on  ;  ici  il  en  est  toujours 
de  même.  Nous  sommes  des  saints  quand  le  prêtre  est  avec 
nous  ;  dès  qu'il  est  parti,  nous  redevenons  diables. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  avait  rien  là  de  bien  encourageant. 

Aussi  je  dus  leur  paraître  sévère  ;  je  grondai,  je  tonnai, 
et  j'eus  la  satisfaction  de  m'apercevoir  à  leurs  propos  que 
mes  coups  portaient. 

Malheureusement,  ne  connaissant  pas  la  langue,  je  dus 
avoir  recours  à  un  interprète.  Or,  en  raison  de  ma  con- 
naissance du  tsilkohtine,  dialecte  apparenté,  je  commen- 
çais à  en  savoir  assez  pour  deviner  que  certaines  de  mes 
phrases  étaient  traduites  d'une  manière  absolument  ridi- 
cule. 

J'essayai  du  Ichinouk,  jargon  en  usage  sur  toute  la  côte 
du  Pacifique,  et  l'interprète  avoua  qu'il  ne  me  compre- 
nait pas  assez  pour  rendre  correctement  ma  pensée  dans 
sa  langue.  Je  pensai  que  l'anglais  serait  plus  facile,  mais 
je  ne  trouvai  personne  qui  le  connût  suffisamment  pour 
m'être  d'aucun  secours. 
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Je  me  rabattis  alors  sur  le  français,  je  veux  dire  le  fran- 
çais du  pays  tel  qu'il  est  parlé  par  les  métis  canadiens  et 
autres  serviteurs  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Je 
parvins  à  me  faire  comprendre;  mais  hélas!  comme  les 
Bossuet  et  les  Massillon  durent  tressaillir  d'indignation 
dans  leur  tombe!    . 

Il  faut  dire  que  ce  français  des  montagnes,  comme  on 
l'appelle  ici,  est  un  parler  ineffable.  Sa  phraséologie  est 
presque  celle  des  langues  indiennes;  les  mots  seuls  sont 
plus  ou  moins  français.  Qu'on  me  permette  d'en  citer  un 
exemple.  Traduisons  donc  la  phrase  suivante  en  bon  fran- 
çais, comme  ne  craindraient  pas  de  dire  nos  métis  : 

«  Quand  le  Fils  de  Dieu  se  fit  homme,  le  démon  était 
maître  de  presque  tout  le  monde.  Beaucoup  étaient  or- 
gueilleux, beaucoup  étaient  adonnés  à  la  luxure  et  presque 
tous  se  livraient  à  d'autres  désordres.  Quelques-uns  seu- 
lement étaient  justes,  etceux-làse  trouvaient  en  Judée,  le 
pays  du  peuple  de  Dieu.  » 

Voici  maintenant  comment  on  doit  s'exprimer  pour  se 
faille  comprendre  : 

«  L'bon  Dieu  son  garçon  quand  çà  i  devient  la  même  chose 
comme  nous  autres,  le  Yâble  c'iui-là  quasiment  tout  le 
monde  son  bourgeois.  Y  en  a  il  est  faraud,  y  en  a  il  est  fou, 
puis  quasiment  tous  i  fait  pas  bon  ene  aut'sorte.  Bien  que 
que'ques-uns  il  est  comme  i  faut  :  c'iui-là  il  est  dans  la 
Judée,  l'bon  Dieu  ses  gens  son  pays.  » 

J'eus  de  la  peine  à  me  faire  à  ce  français  ;  aussitôt  que 
je  pus  bégayer  la  langue  des  indigènes  je  la  parlai,  au  ris- 
que de  faire  rire  des  fautes  que  je  ne  pouvais  manquer  do 
faire  au  commenccmerît.  Bien  n'égaie  un  sauvage  comme 
un  mot  mal  prononce,  surtout  s'il  prête  à  contre-sens. 

;...;:  VII 

Je  fus  donc  content  de  ma  première  mission  chez  les 
Babines  du  lac. 
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Mais  ma  seconde  visite  me  donna  lieu  de  croire  que  la 
persévérance  n'est  pas  leur  vertu  distinclive.  Pourtant,  au 
dire  de  ceux  qui  les  avaient  conuus  avant  moi,  il  y  avait 
eu  progrès,  puisqu'ils  n'avaient  repris  leurs  anciennes  cou- 
tumes, jeux,  sorcelleries  et  diableries  que  trois  semaines 
avant  mon  retour  au  milieu  d'eux. 

Mais  voilà  qu'arrive  de  New-Westminster  (  1  )  l'ordre  d'a- 
bolir complètement  et  à  tout  jamais  les  restes  Jes  ancien- 
nes fêtes  ou  festins  de  cérémonie  qu'on  leur  avait  laissés 
ad  (luritiam  cordis. 

Pour  le  ccup,  ce  fut  un  émoi  indescriptible.  Il  faut  con- 
naître les  Babines  pour  se  faire  une  idée  du  tapage  qu'ils 
sont  capables  de  faire  quand  ils  y  mettent  de  la  bonne  vo- 
lonté. Qu'on  s'imagine  deux  cents  personnes  ou  plus  parlant 
à  tue-tête,  gesticulant  comme  des  possédés,  chacun  voulant 
se  faire  entendre  au-dessus  de  son  voisin,  voix  d'hommes 
et  voix  de  femmes,  toutes  criant  plus  fort  les  unes  que  les 
autres.  Tel  est  le  concert  dont  je  fus  gratifié  au  sortir  de 
l'église  après  que  j'eus  annoncé  la  décision  de  Monsei- 
gneur. Le  tapage  fut  tel  que  les  chiens,  épouvantés,  se  mi- 
rent de  la  partie,  et  entonnèrent  des  hurlements  plaintifs 
qui  furent  continués  par  toute  la  genl  canine,  quatre  ou 
cinq  cents  chiens!  jusqu'à  ce  que  quelque  individu  plus 
sensé  que  les  autres,  s'apercevant  du  burlesque  de  la  scène, 
partit  d'un  formidable  éclat  de  rire  qui  trouva  écho  chez  les 
jeunes  gens  et  calma  un  peu  l'effervescehce  de  la  foule  qui 
s'écoula  lentement. 

Je  dois  excepter  le  chantéman  ou  chantre  d'office  (2),  sau- 
vage d'humeur  plus  que  paisible  qui  passe  pour  très  peu- 
reux et  non  moins  avare,  ce  qui  en  fait  la  risée  môme  des 
enfants.  Au  lieu  de  rentrer  chez  lui,  il  vint  me  trouver  tout 
tremblant  pour  se  plaindre  de  ce  qu'au  plus  fort  de  la  ba- 


(1)  Résidence  du  Vicaire  apostolique. 

(2)  C'est  celui  qui  entonne  les  chants  que  continue  la  foule,  récite 
les  premiers  mots  de  chaque  prière,  etc. 
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garre  on  l'avait  culbuté,  on  lui  avait  craché  au  visage  et 
quelqu'un  l'avait  même  menacé  du  bâton,  c'est-à-dire, 
ajouta-t-il  par  manière  de  commentaire,  qu'on  avait  voulu 
l'éborgner  ! 

—  Et  tout  cela,  disait-il,  parce  que  J'ai  voulu  soutenir 
la  parole  du  Grand  Raconteur  (l'évéqae)  ! 

—  Si  elle  n'a  pas  de  plus  brave  défenseur,  pensai-je, 
elle  est  en  grand  danger  de  tomber  à  l'eau  ! 

Pour  le  satisfaire,  je  lui  dis  que  j'avais  avec  moi  toute 
une  pharmacie  :  il  n'avait  qu'à  me  montrer  ses  plaies,  je 
m'empresserais  de  les  panser  et  d'y  appliquer  le  plus  puis- 
sant de  mes  spécifiques.  Comme  il  n'avait  pas  même  une 
égratignure,  il  fut  obligé  de  s'en  retourner  comme  il  était 

venu.  •^•'■h'-y'/  ■,"■■  ■' 

11  faut  dire  pourtant  que  tout  ce  tumulte  à  propos  d'une 
mesure  jugée  nécessaire  par  l'administration  diocésaine 
augurait  assez  mal  de  l'avenir.  Aussi  ne  fus-je  pas  très  sur- 
pris d'apprendre,  lors  de  ma  visite- qui  suivit,  que  l'on 
avait  clandestinement  préparé  à  grands  frais  un  festin 
auquel  tout  le  monde  devait  prendre  part  aussitôt  que  je 
serais  parti. 

Voulant  les  mettre  à  l'épreuve  et  m'assurer  s'ils  étaient 
plus  chrétiens  que  païens,  je  leur  déclarai  dès  le  premier 
jour  que,  plusieurs  d'entre  eux  n'étant  pas  encore  arrivés, 
j'allais  partir  pour  visiter  les  Babines  du  Rocher-Déboulé, 
et  qu'à  mon  retour  je  donnerais  comme  d'habitude  les 
exercices  de  la  retraite. 

—  Seulement,  ajoulai-je,  vous  connaissez  la  volonté  de 
Monseigneur  au  sujet  des  festins,  grands  et  petits  ;  il  est 
pour  nous  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre,  et  on  doit 
lui  obéir  alors  même  que  ses  ordres  ne  seraient  point  de 
notre  goût.  Si  donc  quelqu'un  d'entre  vous  était  assez  té- 
méraire pour  coi^trevenir  à  sadécision  en  mon  absence,  sa- 
chez que  mon  devoir  est  de  vous  déclarer  qu'il  ne  sera  pas 
admis  au  sacrement  de  Pénitence.  _ 
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-  Et  je  partis  pour  le  Rocher-Déboulé.  Comme  je  dois  y 
revenir  plus  tard,  je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  ce 
premier  voyage. 

Avant  même  mon  retour  au  lac  Babine,  j'appris  que  les 
sauvages  n'avaient  tenu  aucun  compte  de  la  défense  de 
l'évêque  et  que  tous  avaient  participé  à  la  fête. 

—  On  nQ  pourra  refuser  les  sacrements  à  tant  de  monde, 
avait-on  l'air  de  penser. 

Dès  que  je  parus  au  lac  Babine,  on  s'efforça  de  m'ama- 
douer,  saluant  mon  retour  d'exclamations  joyeuses  et  se 
précipitant  sur  moi  pour  me  toucher  la  main.  Ils  s'étaient 
bien  proposé  de  cacher  leur  faute  ;  mais  ils  comptaient 
sans  leur  hôte. 

Je  ne  parlai  de  rien  avant  le  premier  exercice  public  ; 
mais  je  déclarai  alors  que,  conformément  aux  instructions 
de  mon  supérieur  ecclésiastique,  instructions  dont  je  leur 
avais  déjà  communiqué  la  teneur,  je  ne  confesserais  que 
les  enfants  qui  n'avaient  pris  aucune  part  au  festin  fait 
malgré  sa  défense. 

—  En  conséquence,  leur  dis-je,  je  vais  baptiser  aujour- 
d'hui les  nouveau-nés  et  entendre  la  confession  des  en- 
fants, et  demain  je  repars  pour  le  lac  Stuart. 

Il  me  semble  voir  encore  les  figures  atlérées  de  mes  Babi- 
nes quand  je  fis  cette  déclaration.  Petits  et  grands,  même 
les  bébés  au  maillot  semblaient  se  rendre  compte  de  la 
gravité  de  la  situation  :  c'était  un  silence  de  mort.  Bien 
que  l'église  —  une  grande  bâtisse  —  fût  pleine  comme  un 
œuf,  on  eût  pu  entendre  courir  une  souris. 

Mais  les  sentiments  comprimés,  autant  par  la  surprise 
que  par  le  respect  pour  la  sainteté  du  lieu,  éclatèrent  à  la 
sortie.  Là  se  renouvela  la  scène  de  l'année  précédente. 

On  fit  tout  au  monde  pour  m'empêcher  de  [)arlir.  Per- 
sonne ne  voulut  me  prêter  de  canot  ;  aucun  jeune  homme 
n'osa  consentir  à  me  ramener.  Enfin  j'avisai  trois  Porteurs 
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du  bout  du  lac  Sfuart  et  leur  persuadai  de  se  montrer  plus 
généreux  que  les  Babines. 

Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  me  retenir  par  des  moyens 
naturels,  ceux-ci  eurent  recours  au  surnaturel.  Tous  leurs 
jongleurs  allaient  se  concerter,  me  dirent-ils,  pour  m'op- 
poser  un  vent  contraire  et  allaient  déchaîner  contre  moi 
toutes  les  forces  de  la  nature.  Naturellement  je  ris  de  leurs 
menaces  et  partis. 

Nous  eûmes  constamment  un  vent  des  plus  Favorables, 
ce  qui  est  très  rare  en  celte  saison.  Aussi  mîmes-nous  un 
jour  de  moins  que  d'habitude  pour  nous  rendre  à  la  Mis- 
sion. 

J'ai  souhaité  bien  des  fois  depuis  que  les  jongleurs  se 
fâchassent  encore  contre  moi. 
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SoMMAiRi;.  —  Un  sauvetage  miraculeux.  —  Un  enfant  se  noie.  —  De 
nouveau  chez  les  Babines  du  lac.  —  Une  afTaire  épineuse.  --  Aven- 
ture (le  nuit.  —  Le  prêche  du  diable.  —  Un  enterrement.  —  Pour- 
quoi les  Babines  do  la  rivière  sont  faibles.  —  Kn  route  pour  Mori- 
cetown.  —  Un  mauvais  cavalier.  —  La  montagne.  —  Premier  cam- 
pement. —  Nos  gallinacées.  —  Nouvelle  flore.  —  Chez  M.  Loring.  — 
Un  fort  en  règle.  —  Sa  raison  d'être.  —  Un  pont  sauvage.  —  Les 
méthodistes.  —  Le  Rocher-Déboulé.  —  L'ancien  village.  —  La  mis- 
sion. —  L'ire  d'un  sauvage.  ..  ,  .., 
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Les  deux  branches  de  la  tribu  babine  se  trouvaient  donc 
momentanément  délaissées  par  le  prêtre  dont  elles  ne  vou- 
laient pas  suivre  les  enseignements.  Au  lieu  de  s'humilier 
et  de  chercher  à  s'amender,  ces  malheureux  regimbèrent 
contre  l'aiguillon  et  reprirent  toutes  leurs  anciennes  cou- 
tumes et  observances  superstitieuses.  Et  pourtant,  chose 
remarquable,  ils  ne  lâchèrent  pas  la  prière,  comme  ils  di- 
sent dans  leur  langue,  c'est-à-dire  qu'ils  continuèrent  à  se 
croire  catholiques,  et,  du  reste, ils  en  observèrent  la  plupart 
des  pratiques  extérieures.  Toujours  le  même  système  :  ils 
voulaient  servir  deux  maîtres. 

Le  bon  Dieu  leur  apprit  l'hiver  suivant  ce  qu'il  pensait 
de  leur  conduite  en  leur  envoyant  une  maladie  épidémique 
qui  décima  leurs  tnfants.  Plus  de  quarante  périrent  en 
quelques  semaines. 

En  même  temps,  les  accidents  succédaient  aux  accidents 
comme  autant  d'avertissements  miséricordieux. 

Qistamœs  (Antoine),  père  de  famille  à  la  fleur  de  l'âge, 
descendait  avec  son  gendre,  le  chantéman  dont  j'ai  parlé 
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plus  haut,  la  rivière  Babine,  cours  d'eau  assez  imporlant 
et  d'une  rapidité  vertigineuse,  lorsque  leur  canot  donna 
contre  un  brisant  qui  le  lit  chavire-.  Comme  par  miracle, 
le  chantéman  fut  rejeté  ^  Mr  la  ^rève  par  les  vagues  tandis 
que  son  compagnon,  moms  heureux,  se  voyait  emporté 
parle  courant. 

Et  pourtant  la  bonne  Providence  veillait  sur  lui.  Au  mo- 
ment où  il  allait  être  asphyxié  par  les  eaux  tapageuses  qui 
le  roulaient  dans  leur  sein  sans  qu'il  pût  prendre  pied,  il 
se  heurta  tout  à  coup  à  quelque  chose  de  solide  qui  man- 
qua de  l'assommer.  S'y  cramponnant  comme  à  une  plan- 
che de  salut,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  en  contact  avec 
une  énorme  roche.  .  ' 

—  Si  au  moins  elle  me  permettait  de  me  teniràtlot, 
pensa-t-il  instinctivement. 

Or,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  l'écrire,  il  avait 
grimpé  des  profondeurs  de  l'abîme  au  sommet  de  la  roche 
qui,  heureusement,  émergeait  au-dessus  de  la  surface  des 
flots. 

Et  maintenant  était-il  sauvé  parce  qu'il  se  trouvait 
échoué  au  beau  milieu  d'une  rivière  large  et  profonde?  Lo 
bon  Dieu  qui  veillait  sur  lui  répondit  aftirmalivemenl. 
Son  gendre,  désormais  hors  de  danger,  l'eut  vite  aperçu 
et,  lui  criant  de  tenir  bon  jusqu'à  la  fin,  il  retourna  vers 
la  loge  de  chasse  qu'ils  avaient  quittée  peu  avant  l'acci- 
dent. 

Quelques  instants  s'écoulèrent  qui  parurent  des  heures  à 
Antoine.  Perché  sur  son  rocher,  il  grelottait  de  froid  et 
commençait  à  ressentir  les  premières  douleurs  occasion- 
nées par  les  blessures  qu'il  s'était  faites  parmi  les  galets 
du  lit  de  la  rivière.  Puis  son  gendre  revint  avec  une  lon- 
gue corde  pour  opérer  le  sauvetage.  Leur  canot  était  perdu, 
et  ils  se  trouvaient  seuls. 

Jetant  la  corde  au  naufragé,  le  chantéman  lui  cria  de  se 
l'attacher  à  la  ceinture. 
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—  Et  surtout  ne  manque  pas  de  la  nouer  fortement, 
ajouta-t-il,  car  je  vais  tirer  de  toutes  mes  forces. 

Malgré  son  commencement  de  défaillance,  Antoine,  sen- 
tant bien  qu'il  y  allait  de  sa  vie,  s'attacha  le  bout  de  la 
corde  aussi  solidement  que  possible,  fit  un  grand  signe  de 
croix,  et  se  laissa  tomber  à  l'eau.  Au  milieu  des  roches, 
il  se  sentit  entraîné  violemment  au  travers  du  lit  de  In 
rivière  jusqu'à  ce  que,  plus  mort  que  vif,  il  abordât  sur  le 
rivage. 

Il  soulfrit  longtemps  des  suites  de  l'accident,  mais  enfin 
il  étai't  sauvé  et  il  vit  encore. 

Comme  pour  faire  ressortir  mieux  encore  le  caractère 
presque  miraculeux  de  ce  sauvetage.  Dieu  permit  qu'un 
enfant  se  noyât  ce  même  été  non  loin  de  là,  pendant  que 
son  compagnon  de  canot  abordait  à  la  nage. 

Cet  accident  faillit  avoir  des  suites  fâcheuses.  Comme 
toujours  en  pareille  circonstance,  on  soupçonna  le  survi- 
vant d'avoir  causé  la  mort  du  malheureux,  et  ses  oncles 
maternels —  qui,  pour  les  Babines,  sont  plus  proches  pa- 
rents que  son  propre  père  — jurèrent  de  venger  la  mort 
de  leur  neveu.  D'un  autre  côté,  le  gant  fut  relevé,  non  pas 
par  le  père  de  l'enfant  sauvé,  mais  par  son  oncle  maternel, 
surnommé  Yuios,  de  l'ancien  Fort  Babine. 

L'animosité  était  grande  de  part  et  d'autre,  et  les  deux 
partis  ennemis  ne  s'étaient  pas  rencontrés  depuis  un  an, 
lorsqu'un  notable  du  nom  d'Alexandre  tomba  dangereu- 
sement malade.  Sentant  qu'il  ne  vivrait  pas  longtemps,  il 
supplia  ses  proches  d'aller  chercher  le  prêtre,  d'autant  plus 
qu'on  en  était  alors  à  l'époque  où  celui-ci  avait  coutume 
de  faire  sa  visite  d'été.  En  même  temps,  il  conjura  les  Ba- 
bines de  reconnaître  la  main  de  Dieu  qui  les  frappait  et  de 
se  préparer  à  bien  recevoir  le  prêtre.         s 
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Telle  fut  roccasion  de  mon  retour  chez  mes  ouailles 
égarées. 

Cinq  jours  après,  un  canot  monté  par  trois  rameurs 
venait  me  prendre  à  la  Mission.  A  cause  de  l'urgence  du 
cas,  nous  fîmes  force  de  rames  et  voyageâmes  même  une 
partie  des  nuits. 

Disons  de  suite  notre  déception.  Alexandre  mourut 
quelques  heures  seulement  avant  mon  arrivée.  L'infortuné 
avait-été  loin  de  mener  une  vie  édifiante  ;  malgré  sa  posi- 
tion sociale,  il  n'avait  pas  môme  reculé  devant  le  métier 
de  jongleur.  Aussi  regardai-je  cette  triste  fin  comme  une 
punition  du  ciel. 

Ses  parents  et  amis  semblaient  moins  craindre  pour  son 
salut  éternel.  Jour  et  nuit  il  appelait  le  prêtre,  disaient-ils, 
et,  ne  pouvant  se  confesser  à  lui,  il  avait  avoué  ses  fautes 
en  présence  d'une  image.  Dieu  veuille  que  son  désir  de  la 
confession  accompagné  d'une  sincère  contrition  lui  ait 
tenu  lieu  de  confession  sacramentelle  ! 

Dès  notre  arrivée  à  l'ancien  Fort  Babine,  c'est-à-dire  au 
premier  village  qu'on  rencontre  sur  ce  lac  en  venant  de  la 
Mission,  une  difficulté  assez  sérieuse  se  présenta.  Etant 
donné  l'état  des  esprits  à  Hvvotat,  lieu  ordinaire  de  nos 
réunions  où  se  trouvaient  les  parents  de  l'enfant  noyé,  il 
n'était  pas  prudent,  disait-on,  de  s'y  rendre  en  corps 
même  en  compagnie  du  prêtre.  Une  fois  qu'ils  auraient 
vu  l'enfant  survivant  suivi  de  tous  ses  proches,  la  douleur 
des  premiers  ne  manquerait  pas  de  se  raviver,  et  ils  en 
viendraient  probablement  à  des  voies  de  fait. 

11  n'estque  juste  de  remarquer  que  le  clan  auquel  appar- 
tenait l'enfant  noyé  jouissait  d'une  très  mauvaise  réputa- 
tion. L'appréhension  manifestée  par  l'autre  parti  n'était 
donc  que  légitime.         ...        ..  .-.     . 
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Malgré  cela  je  <;rus  qu'on  ne  pouvait  trouver  une  meil- 
leure occasion  d'et'ctaier  une  réconcilialion durable.  Nous 
partîmes  ensemble  pour  Ihvolnt. 

Les  sauvages  de  l'ancien  Forl  Habine  ont  toujours  mon- 
tré de  meilleures  dispositions  que  ceux  du  nouveau  fort 
ou  Hwolat,  et  ils  ne  se  f^ênèi'enl  pas  pour  me  manifester 
la  joie  qu'ils  avaient  de  me  revoir. 

—  Vois  comme  mes  yeux  sont  roufî;es  et  ma  figure  amai- 
grie, me  disait  un  brave  homme.  Mes  yeux  se  sont  rougis 
à  pleurer  après  toi  ei  ma  iij;,nre  s'est  amaigrie  j>arle  man- 
que d'appétit  jausé  par  la  douleur  de  ue  plus  te  voir. 

Nous  abordâmes  sans  encombre  àHwolatetje  commen- 
çai aussitôt  que  possible  les  exercices  de  la  mission. 

Mais  voilà  qu'on  m'apprend  que  les  coutelas  s'affilent, 
que  les  fusils  se  chargent  et  que  les  propos  les  plus  enve- 
nimés ont  cours  entre  les  deux  factions  opposées, 

—  Evidemment  si  je  ne  veux  pas  prêcher  dans  le  désert, 
il  me  faut  arranger  celte  affaire  do  suite,  me  dis-je. 

Là  dessus  on  m'annonce  que  l'agenî  de;^  sauvages  tout 
récemment  nommé  par  le  gouvernement  fédéral  du  Ca- 
nada vienl  d'arriver  de  Ha/.ellon  sur  la  Skeena  (1). 

—  ^'oilà  qui  vient  à  point,  me  dis-je. 

Après  avoir  présenfé  mes  respects  à  ce  gentleman,  un 
noble  allemand  déguisé  sous  le  nom  de  Loriiig  et  qui  s'est 
toujours  montré  le  meilleiu'  et  le  plus  obligeant  de  mes 
amis,  je  lui  parlai  de  la  situalion,  ef,  comme  une  questiou 
de  droit  de  chasse  dans  une  certaine  p^viie  du  pays  se 
trouvait  mêlée  à  l'affaire,  je  lui  demandai  de  voidoir  bien  la 
régler  aussitôt  qu'il  pourrait,  puisque  les  questions  d'or- 
dre temporel  étaient  de  son  ressort. 

11  manda  alors  les  partis  en  discorde  ;  mais  le  clan  des 
complaignants  refusa  de  se  présenter,  et  il  dut  lui-même  en 
aller  chercher  les  membres  le  revolver  au  poing.  Après  de 
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longs  pourparlers  et  des  compensations  faites  dans  rinlérêt 
de  la  paix  par  Yiilos  et  ses  amis,  l'affaire  fut  déclarée  vi-dée, 
et  je  pus  travailler  sérieusement  à  réconcilier  nios  gens 
avec  Dieu,  puisque  dès  lors  ils  l'étaient  entre  eux. 
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Bien  que  tous  ne  se  rendissent  pas  à  mon  appel,  un  très 
grand  bien  fut  néanmoins  opéré,  et  une  foule  de  désordres 
réprimés. 

Parmi  ces  derniers,  les  plus  fréquents  chez  les  sauvages 
sont  incontestablement  les  brèches  faites  ila  morale  catho- 
lique relativement  à  l'indis-iolubilité  du  mariage.  C'est  là 
un  point  sur  lequel  le  missionnaire  doit  constamment  veil- 
ler. Plusieurs  couples  qui  s'étaient  séparés  furent  donc 
réunis;  d'autres  qui  s'étaient  unis  illégitimement  furent 
séparés. 

Cela  ne  pouvait  plaire  au  diable.  Aussi  résolut-il  de  se 
venger. 

Parmi  les  coupables  se  trouvait  un  homme  marié  qui 
n'avait  pas  craint  de  rejelersa  femmelégitime  pour  en  pren- 
dre une  autre.  Après  beaucoup  d'hésitation  de  sa  part,  on 
réu.ssil  à  faire  cesser  le  scandale  et  à  réconcilier  le  ménage 
en  désaccord. 

Cela  ne  faisait  pas  Taffaire  de  la  femme  répudiée  en  faveur 
de  l'épouse  légitime.  Aussi,  la  rage  dans  le  cœur,  elle  se  dit 
qu'elle  saurait  bien  le  faire  payer  cher  au  missionnaire 
qu'elle  considérait  comme  la  cause  Duique  de  son  humilia- 
tion. Saisissant  donc  une  corde,  elle  sortit  déclarant  qu'elle 
allait  se  pendre. 

Or,  au  lac  Babine,  le  prêtre  habite  une  maison  écartée, 
non  loin  de  l'église  et  à  distance  du  village  proprement  dit. 

Ilétailprès  de  minuit.  Aprèsavoirréglé  nombre  d'affaires 
épineuses,  je  commençais  à  goûter  un  repos  que  je  croyais 
mérité,  quand  je  fus  réveillé  en  sursaut  par  des  coups  re- 
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doublés  frappés  à  ma  porte.  On  cherchait  à  l'ouvrir  ou,  au 
besoin,  k  l'enfoncer,  en  même  temps  qu'une  voix  de  femme 
criait  dominée  par  l'émotion  : 

—  Patrick  !  Patrick  !  sors  vite  d'ici  ;  on  vient  tuer  le 
prêtre  :  on  va  te  tuer  avec  lui  ! 

C'était  la  mère  de  l'enfant  couché  sous  mon  toit  qui  vou- 
lait soustraire  son  fils  au  danger  dont  j'étais  menacé  sans 
le  savoir.  Celui-ci,  qui  n'était  pas  plus  au  courant  que  moi 
de  ce  qui  se  passait  alors,  se  contenta,  sans  ouvrir,  de  con- 
seiller le  silence  à  sa  mère,  remarquant  que  si  elle  conti- 
nuait elle  allait  réveiller  le  prêtre. 

Quelque  temps  après,  j'étais  presque  rendormi  quand  on 
essaie  de  nouveau  d'entrer.  Mon  petit  cuisinier  s'était  même 
levé  et  avait  introduit  un  jeune  homme  qui,  tout  essoufflé, 
venait,  disait-il,  me  protéger  contre  le  frère  de  la  femme 
disparue.  Elle  s'était  pendue,  disait-on,  et  ses  parents  hors 
d'eux-mêmes  voulaient  >  "inger  sa  mort  eu  causant  la 
mienne.  ' 

En  même  temps,  des  bruits  confus  dont  la  distance  ne 
permettait  pas  de  saisir  le  sens  se  faisaient  entendre  dans 
la  direction  du  lac,  et  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  vé- 
racité de  notre  gazette.  Malgré  tout,  j'avoue  que  je  n'eus 
pas  peur:  je  ne  me  croyais  pas  digne  do  mourir  pour  une 
cause  aussijuste  que  l'indissolubilité  du  mariage.  Pourtant 
un  coup  de  fusil  tiré  au  travers  de  ma  fenêtre  sans  vitres 
eût  pu  m'atteindre  avant  que  je  ne  me  fusse  douté  de 
rien. 

Je  dis  donc  à  mon  jeune  homme  que  je  ne  craignais 
point  les  fusils  des  Babines  et  qu'il  pouvait  s'en  retourner 
s'il  le  jugeait  à  propos.  11  resta  quelque  temps,  puis  nous 
quitta. 

Sur  ces  entrefaites,  on  parvint  à  désarmer  mes  soi-disant 
meurtriers,  et  le  lendemain  la  mégère,  cause  de  tout  ce 
vacarme,  fut  retrouvée  blottie  dans  un  coin  d'une  maison 
étrangère.  '     •  •  '         '■ 
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Dieu  avait  donc  protégé  son  missionnaire  et  le  diable 
avait  manqué  son  coup. 

Celui-ci  essaya  bien  d'une  autre  tactique,  mais  il  ne  réus- 
sit guère  mieux.  Un  assez  grand  nombre  de  Babines,  même 
du  lac,  n'étaient  pas  encore  baptisés.  Parlant  de  la  néces- 
sité du  baptême,  je  leur  dis,  au  cours  d'une  instruction,  de 
se  préparer  à  recevoir  eux  aussi  ce  sacrement,  vu  que, 
ajoutai-je,  il  n'y  a  point  de  Sviliit  sans  baptême. 

Un  nommé  Loi?idœhéi sem\mrii  de  cette  proposition  pour 
indisposer  ses  compatriotes  contre  la  prédication  du  prêtre. 
Se  faisant  l'organe  du  démon,  il  eut,  lui  aussi,  son  prêche 
au  sortir  de  l'église,  et  la  thèse  qu'il  développa  fut  celle-ci  : 

On  ne  va  point  au  ciel  sans  baptême  ;  or  eux  n'étaient 
point  bapti>és,  donc  c'était  en  vain  qu'ils  observaient  les 
règles  de  l'Église.  Ils  élaient  pour  l'enfer,  cl  désormais  les 
baptisés  seuls  devaient  fréquenter  l'église. 

Le  n^alheureux  ne  songeait  guère  alors  qu'il  aurait  à 
paye  ..  r  sa  harangue.  Penl-ôtre  y  pensa-t-il  quand  il 
tomba,  un  an  après,  foudroyé  d'un  coup  d'apoplexie  dans 
le  bois  et  tout  près  du  village,  sans  même  qu'un  seul  témoin 
eût  été  là  pour  lui  administrer  le  baptême  qu'il  n'avait  fait 
aucun  efîort  pour  se  préparera  recevoir. 

Une  autre  mort,  celle-ci  d'un  caractère  bien  plus  conso- 
lant, vint  nous  surprendre  la  veille  de  la  clôture  de  la  mis- 
sion. Saptutlas  (Moïse)  éfait  un  de  ces  Babines  qui  font 
exception  à  la  règle  générale,  d'un  caractère  doux  et  ami 
de  la  prière.  Au  sortir  de  l'église,  il  tomba  sans  connais- 
sance à  quelques  pas  de  la  porte,  et,  bien  que  je  crus  son 
mal  sans.gravité,  il  déclara  bientôt  qu'il  allait  nous  quit- 
ter. Il  voulut  donc  se  confesser,  puis  il  ne  tarda  pas  à  en- 
trer en  agonie.  J'eus  le  temps  de  lui  administrer  le  sacre- 
ment des  mourants,  puis  il  rendit  l'àmeau  milieu  des  plus 
affreuses  souffrances. 

Comme  tout  le  monde  se  trouvait  là,  on  lui  fit  de  splen- 
dides  funérailles.  Nous  avions  depuis  peu  reçu  un  osten- 
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soir,  lin  encensoir  et  les  ornements  nécessaires  à  la  béné- 
diction du  Saint-Sacremenl.  Nous  nous  servîmes  donc  de  '" 
l'encensoir,  selon  les  rubriques,  et  le  point  le  plus  admiré  ' 
du  service  funèbre,  fut  qu'on  avait  '<  emboucané  »  le  cer- 
cueil avec  la  «  résine  précieuse  ». 

—  Quelle  chance  pourtant  de  mourir  quand  le  prêtre  est  ' 
là  !  disaient-ils  au  sortir  de  la  cérémonie.  Quand  il  nous 
faudra  mourir  nous  autres,  qui  viendra  nous  enterrer  au 
milieu  de  nuages  de  fumée  de  résine  précieuse  comme  on 
vient  de  faire  pour  notre  frère  décédé? 

Les  trois  derniers  jours  de  la  mission,  nous  eûmes  pour  " 
la  première  fois  au  lac  Babine  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement,  c'est-à-dire  la  cérémonie  de  la  «  boucane  » 
comme  ils  disent  dans  leur  langue.  J'espère  qu'ils  y  virent 
plus  que  la  fumée  de  l'encens,  et  leur  recueillement  et  leur 
zèle  à  chanter  les  prières  liturgiques  me  disaient  assez 
qu'ils  y  découvraient,  bien  que  caché  sous  le  voile  des 
saintes  espèces.  Celui  qui  a  dit  :  Veniie  ad  me  omnes  fini 
lahorath  et  oneratï  eslis,  et  eijo  reficiamvos  (1). 

Même  ceux  qui  hésitaipiit  à  se  conformer  en  tout  aux  or- 
donnances de  Monseigneur  s'empressèrent  d'assister  aux 
salutSj  mêlant  leurs  chants  à  ceux  de  leurs  compatriotes 
mieux  disposés. 


IV 


Ma  tâche  achevée  au  lac  Babine,  il  me  fallut  partir  pour 
aller  visiter  les  Babines  de  la  rivière,  parmi  lesquels  je 
devais  continuer  l'œuvre  d'épuration  que  j'avais  déjà  com- 
mencée. 

Ici  quelques  mots  d'explication  deviennent  nécessaires. 

Les  Babines  de  la  rivière  Buckley  habitaient  jadis  un 
village  situé  près  d'une  cataracte  à  environ  i5  milles  en 

(1)  Vonoz  il  moi  vous  tous  qui  soulfuiz  ot  êtes  sui-char^és  et  j*  vous 
réconforterai.  Math.,  XI,  28. 


CHAPirUE    IX 


171 


amont  du  confluent  de  la  rivière  avec  la  Skeena.  Mais  la 
plus  grande  partie  s'étaient  depuis  longtemps  établis  à 
quatre  ou  cinq  milles  de  ce  confluent,  attirés  là  soit  par  la 
facilité  de  traiter  leurs  fourrures  avec  les  quelques  blancs  qui 
y  avaient  fondé  llazelton,  petit  poste  sis  sur  une  langue  de 
terre  entre  la  Buckley  et  la  Skeena,  soit  par  le  voisinage  des 
Kitiksons,  sauvages  de  race  maudite,  parmi  lesquels  le  mis- 
sionnaire catholique  n'a  jamais  rien  pu  faire. 

Or,  ce  double  voisinage  exerçait  sur  les  Babines  du  Ho- 
cber-Déboulé,  leur  nouveau  village,  une  influence  délétère. 
D'abord,  leur  contact  avec  les  infidèles  de  qui  ils  tiennent 
la  plupart  de  leurs  mauvaises  coutumes,  no  pouvait,  que 
contribuer  à  fortifier  chez  eux  ces  coutumes  que  nous  vou- 
lions, au  contraire,  déraciner.  D'un  autre  côté,  leur  foi,  en 
restant  au  Hocher-Déboulé,  était  en  péril,  puis(ju'ilssc  trou- 
vaient, pour  ainsi  dire,  à  la  gueule  du  loup,  je  veux  dire  le 
ministre  prolestant  établi  depuis  longtemps  à  Hazelton. 

C'est  pourquoi  il  avait  été  reconnu  qu'on  n'obtiendrait 
jamais  de  résultats  sérieux  tant  que  ces  Babines  resteraient 
au  Hocher-Déboulé,  d'autant  plus  (jue  l'éloignement  de  co 
poste  de  notre  Mission  du  lac  Sluart  nous  empochait  de  les 
visiter  plus  d'une  fois  par  an.  Les  efTorts  de  mou  prédéces- 
seur avaient  eu  pour  but  de  porter  ces  sauvages.  <»u  bien 
à  retourner  à  leur  ancien  village  où  un  certain  nombre 
étaient  restés,  ou  bien,  ce  qui  était  mieux  encore,  d  ou  fon- 
der un  nouveau  où  le  bon  grain  serait  sépare  de  l'ivraie. 
Malheureusement  ses  efforts  n'avaient  pas  abouti 

A  mon  arrivée,  je  dus  renouer  les  négociations  i\\  je 
réussis  à  détacher  quatre  familles  qui  devaient  former  le 
noyau  d'un  village  modèle  qu'il  était  question  d'établir  mi 
peu  en  amont  de  la  chute  d'eau  où  les  sauvages  ont  leur  pè- 
(^herie.  C'était  bien  peu,  sans  doute,  mais  dans  les  circons- 
tances, on  ne  pouvait  espércM'  mieux. 

l'uis,  avec  deuv  Porteurs  experts  dans  l'art  de  manier  la 
hache  et  la  scie,  nouslcur  avions  élevé  les  murs  d'une  église. 
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Ce  village  en  formation  avait  même  été  baptisé,  je 
ne  sais  pourquoi,  du  nom  de  Moricetown,  qu'il  nous  fau- 
dra bien  retenir  ici,  puisqu'il  a  été  adopté  par  les  nou- 
velles cartes  du  pays  (1). 

Il  s'agissait  d'aller  montrer  à  ces  familles  de  bonne 
volonté  que  nous  ne  les  oubliions  pas,  et  en  même  temps 
essayer  d'augmenter  leur  nombre  en  attirant  là  le  gros 
de  la  tribu  resté  en  dehors  de  notre  influence. 

Une  autre  raison  de  notre  voya^;;e  était  d'empêcher,  s'il 
était  possible,  les  ministres  de  l'ei-reur  de  pervertir  les  In- 
diens du  Rocher-Déboulé  qui,  s'avouant  trop  faibles  pour 
embrasser  dans  tous  ses  points  la  morale  catholique, 
n'avaient  jusque-là  manifesté  aucun  empressement  à  se 
tdi.'^  protestants.  Or,  un  ministre  méthodiste  s'était  bâti 
tout  récemment  un  pied-à-terre  chez  eux,  et  on  lui  prê- 
tait l'intention,  non  seulement  de  s'y  fixer  d'une  manière 
permanente,  mais  même  d'y  établir  une  école  à  l'usage 
des  indigènes.  Il  fallait  s'assurer  de  l'exactitude  de  ces 
rapports. 


En  conséquence,  nous  partîmes  le  i6juillet  1892,  de  com- 
pagnie aveclechefdeHwotatetdeuxjeunesgensdelamême 
localité.  J'avais  déjà  fait  ce  voyage,  mais  mes  effets,  cha- 
pelle et  provisions,  avaient  éié  précédemment  portés  à  dos 
d'homme.  Or  les  chevaux  commençaient  à  faire  leur  appa- 
rition chez  losHahifinsdulac,  et,  cette  fois,  non  seulement 
le  chef  et  moi  étions  montés,  mais  nous  avions  même  un 
cheval  de  charge.  .    . 

Le  chef  n'avait  probablement  jamais  vu  un  cheval  de  si 
près,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  me  répondre  quand  je  lui 
demandai  s'il  croyait  pouvoir  s'en  tirer  sans  accident  : 

—  Crois-tu  donc  qu'il  n'y  a  que  les  blancs  qui  connais- 
sent le  cheval? 

(1)  En  anglais,  <own  signifie  ville.  Prononcer  <aown»i. 
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Et,  comme  pour  me  montrer  ce  qu'il  pouvait  en  fait 
d'équitalion,  il  se  mit  à  cingler  sa  monture  de  telle  façon 
que  celle-ci,  levant  les  pattes  de  derrière  en  l'air,  l'eut  vite 
fait  mordre  la  poussière,  en  même  temps  que,  cherchant  à 
se  débarrasser  du  paqueton  qu'elle  avait  en  croupe,  elle 
faisait  voler  mon  calice  d'un  côté  et  la  patène  de  l'autre. 
Qu'est-ce  ?  demandai-je  feignant  de  n'avoir  pas  vu  la 
cause  de  l'accident. 

—  Oh  !  quel  mauvais  cheval  !  fit  mon  homme  tout  dé- 
concerté ;  je  n'eu  ai  jamais  vu  de  pareil  ! 

Probablement  qu'il  n'en  avait  jamais  monté  d'aussi  bon 
non  plus. 

Pour  l'amateur  de  la  belle  nature,  je  ne  sache  pas  de 
voyage  plus  agréable,  parce  qu'il  n'en  est  guère  de  plus 
pittoresque,  que  le  trajet  du  lac  Babine  à  Hazelton,  sur  la 
Skeena. 

Les  bords  du  lac  sont  ba^  et  marécageux  ;  mais  le 
sol  se  relève  vite  et  alors,  pendant  trois  ou  quatre  milles, 
nous  avons  une  luxuriante  végétation  de  sapins  entremê- 
lés de  liards,  de  trembles  et  de  saules.  Nous  traversons 
une  petite  rivière  aux  eaux  blanchâtres  ;  à  en  juger  par  les 
débris  accumulés  sur  ses  rives,  elle  doit  former  au  prin- 
temps un  torrent  infranchissable.  Puis,  après  nous  être 
fourvoyas  dans  quelques  bourbiers  assez  profonds,  nous 
escaladons  la  montagne,  ou  plutôt  gravissons  une  passe  ou 
vallée  qui  sépare  deux  chaînes  de  montagnes. 

La  pente  est  raide  et  le  sentier  pierreux,  le  terreau  en 
ayant  été  emporté  par  l'eau  de  pluie  ;  aussi  avançons-nous 
lentement.  Nous  montons,  montons  encore,  montons  tou- 
jours sans  découvrir  d'autre  horizon  que  la  butte  qui  nous 
domine.  Enfin,  nous  débouchons  dans  une  petite  éclaircie 
que  le  feu  a  faite  dans  la  forêt  ;  puis,  nous  détournant 
pour  respirer  un  instant,  nous  apercevons  là-bas,  bien  bas, 
le  lac  Babine,  et  pouvons  même  distinguer  clairement  le 
village  que  nous  avons  quitté  il  y  a  quelques  heures. 
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Mais  le  temps  presse  :  en  avant  et  montons.      • 

Les  pins  sont  maintenant  dépouillés  de  leur  verdure  ;  la 
végétation  devient  de  plus  en  plus  maigre  ;  une  espèce 
d'arbuste  appelée  bois  des  montagnes  en  babine  et  qu'on 
ne  voit  jamais  dans  la  plaine  commence  à  se  montrer,  et, 
bien  que  nous  ayons  passé  la  mi-juillet,  les  touffes  de 
saules  rabougris  quicroissentçà  et  là  commencent  à  peine 
à  se  couvrir  de  petites  feuilles  à  demi  bourgeons. 

Mais  qu'est-ce  que  ces  longues  tacbes  bluncbes  dans  le 
sentier  ?  De  la  neige  tout  simplement. 

Oui,  de  la  neige  que  trois  mois  de  soleil  n'ont  pas  encore 
pu  faire  disparaître.  Il  faut  se  rappeler  que  nous  sommes 
ici  en  Amérique  et  par  le  55'  degré  de  latitude  nord. 
•  Enfin,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  nous  tou- 
chons au  point  culminant  du  col  :  5200  pieds,  presque 
le  double  de  l'altitude  du  mont  Vésuve.  Et  pourtant  nous 
sommes  au  fond  de  la  vallée,  entre  deux  hautes  mon- 
tagnes. Elles  sont  là,  se  dressant  à  droite  et  à  gauche  à  une 
si  faible  distance  du  sentier  qu'un  coup  de  carabine  pour- 
rait, ce  semble,  percer  les  couches  de  neige  qu'elles  por- 
tent dans  leurs  flancs.  Leur  cime  crénelée  n'est  visible  que 
par  moments,  dans  les  intervalles  laissés  libres  par  les 
nuages  qui  courent  le  long  de  leurs  sommets,  cachant 
neiges  et  glaciers  derrière  un  voile  de  gaze  immaculée. 

Ces  chaînes  de  montagnes  parallèles  ne  nous  quitteront 
qu'un  peu  avant  notre  arrivée  à  Hazelton,  et  ce  sera  alors 
pour  être  remplacées  par  d'autres  courantdansune  direc- 
tion différente  ;  car  toute  cette  partie  du  pays  n'est  qu'une 
agglomération  de  montagnes. 

Mais  voici  à  gauche  une  verdoyante  petite  prairie  :  quel 
excellent  régal  pour  nos  chevaux  !  pensons-nous.  Illusion  ! 
nous  nous  apercevons,  en  approchant,  que  ce  n'est  qu'un 
marais  couvert  d'herbe  Hue  et  clairsemée  au  milieu  duquel 
une  tranchée  d'un  ou  deux  pieds  de  large  est  remplie  d'une 
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eau  croupissante.  C'est  la  source  de  la  3œskwiih  ou  rivière 
à  l'Ours  dont  nous  suivrons  désormais  la  valléy. 

Bientôt  nous  descendons  une  côte  à  pente  douce,  traver- 
sant sur  notre  roule  de  petits  ruisselets  qui  s'échappent 
des  flancs  de  la  montagne  et  vont,  en  gazouillant  sous  la 
mousse,  marier  leurs  eaux  limpides  à  celles  de  la  SœsUwah 
laquelle,  débarrassée  de  ses  liens  marécageux  et  forte  de 
l'appoint  qu'elle  recueille  à  chaque  instant  sur  son  passage, 
se  dirige  vers  l'ouest  en  dansant  sur  les  cailloux. 

Nous  sommes  maintenant  au  pays  des  marmottes  et  des 
moufflons,  et  il  ne  faudrait  pas  nous  détourner  de  beau- 
coup pour  en  tirer,  surtout  des  premières.  Mais  le  soleil, 
longtemps  disparu  derrière  les  pics  que  nous  longeons,  doit 
se  coucher  en  ce  moment,  car  les  nuages  qui  caressent  la 
montagne  semblent  refléter  ses  derniers  rayons. 
Il  nous  faudrait  camper. 

Voici  un  ruisseau  bruyant  qui  arrive  en  courant  au  fond 
d'une  ravine  dénudé",  tout  pressé  de  se  joindre  au  cours 
d'eau  que  nous  avons  à  notre  gauche  et  qui  sera  demain 
une  rivière.  Un  peu  d'herbe  croît  dans  le  bas-fond  au  con- 
fluent des  deux  ruisseaux.  Ce  n'est  pas  beaucoup  pour  trois 
chevaux,  mais  il  faut  s'en  contenter.  Nous  sommes  sur 
la  montagne  et  nous  n'en  trouverons  pas  autant  d'ici  de- 
main midi. 

Halte  !  donc,  et  campons. 
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Rien  de  plus  triste  que  le  paysage  d'alentour.  A  l'excep- 
tion de  brins  d'herbe  très  clairsemés,  pas  l'ombre  de 
verdure  de  quelque  côté  qu'on  porte  les  regards.  Pas  une 
feuille,  pas  même  un  rameau  de  conifère  :  le  feu  a  passé  par 
là  il  y  a  quelques  années  et  a  réduit  les  sapins  à  l'état  de 
longs  pieux  pointus  d'un  gris  blanchâtre  restés  debout  pour 
la  plupart  et  semblables,  de  loin,  aux  piquiiUls  d'un  porc- 
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épie.  Par  ailleurs,  pas  le  moindre  arbuste,  saule  ou  trem- 
ble, pour  nous  servir  de  piquets  de  tente. 

D'un  autre  côté,  à  cause  de  l'altitude,  près  de  5000  pieds, 
et  surtout  en  raison  du  voisinage  des  monts  enneigés  d'à 
côté,  le  froid  se  fait  vite  sentir,  et  nous  force  d'allumer  un 
grand  brasier  autour  duquel  nous  pouvons  dire  sans  trop 
de  mérites:  Frigitset  xstits,  henedicïte  Domino  (1).  '.     •  '■-' 

Le  lendemain  de  grand  matin,  l'air  est  vif  et  oblige  les 
plus  paresseux  à  se  lever,  et  avant  sept  heures  nous  nous 
trouvons  prêts  à  continuer  notre  chemin. 

Les  montagnes,  toujours  les  montagnes  à  nos  côtés,  et, 
en  bas  de  la  vallée,  la  Sœskwah  qui,  grossie  des  eaux  du 
ruisseau  de  notre  campement  devient  bientôt  une  petite 
rivière,  blanche  et  tapageuse,  descendant  en  formant  mille 
cascades  son  lit  semé  de  galets  arrondis.  Chemin  faisant, 
elle  reçoit,  presque  à  chaque  mille,  quelque  ruisseau  plus 
ou  moins  important  qui  accourt  avec  fracas  du  haut  des 
ravins  dont  les  neiges  perpétuelles  lui  ont  donné  naissance. 
Rien  de  plus  intéressant,  rien  de  plus  animé  que  ces  cours 
d'eau  toujours  en  ébuUition  et  qui  semblent  lutter  de  vi- 
tesse, frappante  image  de  la  vie  qui  s'écoule  avec  la  rapi- 
dité d'un  torrent  pressé  de  se  rendre  à  sa  fin  :  l'éternité. 

Un  peu  avant  midi,  un  ennemi  se  présente  qui  barre 
audacieusement  le  passage  i\  mon  cheval.  ,  ,' 

—  Un  ours  tout  au  moins?  dira-t-on. 

—  Non  ;  simplement  un  faisan  des  montagnes,  ou  plutôt 
une  faisande,  car  sa  bravoure  même  nous  dit  qu'elle  a  des 
petits  à  protéger.  Sans  se  préoccuper  de  la  taille  des  intrus, 
elle  s'avance  à  notre  rencontre  en  battant  des  ailes  d'un  air 
courroucé.  Bel  exemple  d'amour  maternel  ! 

Et  pourtant  qu'on  excuse  ma  cruauté.  J'avais  faim  :  je  la 
crus  envoyée  par  la  Providence  pour  servir  de  pièce  de  ré- 
sistance à  noire  dîner,  et  je  laissai  mes  gens  l'assommera 
coups  de  pierre.  .'  \  r 

(1)  Froid  et  chaleur,  bénissez  le  Seigneur.  Dan.,  111,  ft7. 
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Nous  avons  dans  le  pays  sixtispèces  de  gallinacées  sau- 
vages dont  quelques-unes  rendent  le  plus  grand  service  au 
voyageur  aflamé.  Ce  sont  :  deux  variétés  de  gelinottes  ou 
perdrix  blanches  assez  rares,  excepté  dans  certaines  mon- 
tagnes ;  deux  espèces  de  coqs  de  bruyère,  toutes  les  deux 
très  communes  et  dont  l'une  [Bonusa  iimhellus^  Linn.)  est 
si  peu  sauvage  que  j'en  ai  quelquefois  abattu  quatre  repré- 
sentants successivement  et  du  même  arbre.  Les  Indiens 
descendent  même  assez  souvent  ces  sortes  de  perdrix  avec 
un  collet  en  racine  fibreuse  attaché  au  bout  d'une  perche. 
La  cinquième  espèce  est  la  poule  des  prairies  ;  elle  va  en 
bandes  et  est  difficile  à  approcher.  Nous  avons  enfin  le  fai- 
;  san  des  montagnes  qui  est,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'une 
bravoure  à  toute  épreuve.  11  est  à  peu  près  deux  fois  aussi 
gros  que  les  coqs  de  bruyère. 

Vers  le  soir,  le  paysage  change  graduellement  d'aspect. 
Bien  que  nous  soyons  toujours  confinés  entre  deux  monta- 
gnes, la  vallée  s'élargit  un  peu  et  se  fait  moins  sévère  ;  la 
végétation  y  est  même  assez  riante.  A  mesure  que  nous 
descendons,  ayant  toujours  à  notre  gauche  la  Sœskwah, 
maintenant  rivière  rapide  et  profonde,  le  sol  devient  fertile. 
De  grandes  herbes  entremêlées  de  plantes  légumineuses 
croissent  entre  les  trembles;  des  églantiers  nombreux  sont 
chargés  de  fleurs  et  certaines  plantes  inconnues  jusque-là 
apparaissent,  indices  d'un  changement  dans  la  flore  du 
pays. 

Nous  traversons  un  de  ces  nombreux  torrents  qui  s'é- 
chappent des  flancs  de  la  montagne.  Celui-ci  s'est  creusé 
un  lit  profond  et  accidenté  entre  deux  hautes  falaises  qui 
ressemblent  aux  parois  d'une  crevasse  gigantesque.  Au 
fond  de  sa  vallée,  je  doute  qu'on  puisse  voir  le  soleil  pen- 
dant plus  d'une  heure  par  jour.  Non  loin  de  là,  nous  éta- 
bhssons  notre  second  campifTient. 

Dès  lors  le  changement  d-iiis  i<i  végétation  est  de  plus  en 
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plus  uccenlué.  Çà  et  là,  quelques  cèdres  jauues  {Thuya 
excelsa)  se  mêlent  timidement  aux  sapins  et  sont  comme 
un  avaiit-goût  de  la  côte  du  Pacifique  ;  puis  des  pruches 
[Tsuga  Canadensis)  qui  ne  se  trouvent  également  que  dans 
ce  coin  du  district  viennent  ajouter  leur  verdure  à  celle  des 
autres  conifères,  en  même  temps  que  le  sentier  se  borde  de 
touffes  de  coudrier  [Corylus  americana),  les  premiers  que 
je  vois  depuis  mon  arrivée  en  Colombie  Britannique. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière,  une  gorge  s'ouvre  béante 
entre  les  montagnes.  Elle  livre  passage,  me  dit-on,  à  une 
aulre  branche  de  la  Sœskwah.  Nous  quittons  cette  rivière 
et,  coupant  l'angle  qui  la  sépare  de  la  Buckley  dans  la- 
quelle elle  ne  tarde  pas  à  se  jeter,  nous  nous  trouvons 
bientôt  dans  la  vallée  de  cette  dernière  pour  nous  en  éloi- 
gner presque  aussitôt. 

Pour  cela  il  nous  fan  t  gravir  les  flancs  delà  montagnedont 
elle  caresse  la  base  de  ses  flots  jaunâtres.  Le  sentier  paraît 
bon  ;  le  cheval  nous  portera  facilement  jusqu'au  sommet, 
pensons-nous.  Et  voilà  que  nous  montons,  montons  sans 
cesse,  jusqu'à  ce  qu'enfln  le  vertige  nous  menace.  Nous 
entendons  confusément  le  mugissement  de  la  rivière  à  nos 
pieds  ;  nous  plongeons  nos  regards  dans  la  vallée  :  impos- 
sibie  de  rester  à  cheval,  la  tête  commence  à  nous  tourner. 
£t  maintenant  comment  descendre  sans  dégringoler  au 
fond  de  l'abime  ?  Le  flanc  de  la  montagne  est  si  escarpé 
qu  e  nous  ne  le  faisons  qu'en  tremblant. 

Depuis  que  les  pack- trains  (bande  de  chevaux  de  charge) 
voyagent  entre  Hazelton  et  le  lac  Babine,  cette  partie  du 
sentier  par  trop  dangereuse  a  été  abandonnée,  et  l'on 
préfère  couper  en  travers  le  dos  d'âne  élevé  que  cette 
rampe  vertigineuse  faisait  éviter.  _       /y   • 

Une  fois  sur  le  plateau,  le  sentier  n'offre  plus  aucun 
danger.  Nous  redescendons  graduellement  et  galopons  au 
travers  des  massifs  de  coudriers  qui  ont  donné  leur  nom 
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au  poste  de  trois  familles  blanches  appelé  Hazelton  (^)  où 
nous  arrivons  après  midi. 


VII 


Là,  mon  noble  et  excellent  ami,  M.  Loring,  lutte  avec  sa 
dame  d'attentions  envers  mon  humble  personne  et  insiste 
pour  que  je  me  repose  au  moins  un  jour  sous  son  toit.  Une 
conrse  de  deux  jours  et  demi  à  cheval,  même  lorsqu'on 
est  dévoré  par  les  maringouins  comme  nous  l'avons  f  té  la 
nuit  dernière,  n'est  rien  pour  un  missionnaire  qui  en  a  fait 
de  neuf  jours  sans  désemparer  ;  mais  je  cède  au  plaisir 
de  me  trouver  en  si  bonne  compagnie  et  me  laisse  traiter 
comme  un  enfant  gâté.  De  telles  rencontres  sont  si  rares 
dans  le  pays  ! 

Dans  la  journée  je  m'abouche  avfjc  le  ministre  anglican, 
M.  Fields,  qui,  tout  souriant  et  plein  d'une  suavité  évan- 
gélique,  m'invite  à  lui  rendre  visite  at  home  où  sa  dame  vou- 
drait si  bien  me  voir,  dit-il. 

—  Merci,  mon  révérend  ;  comme  vcus  le  dites  dans 
votre  langue,  we  are  notin  the  same  boat,  nous  ne  naviguons 
point  dans  la  même  nacelle. 

Du  plateau  élevé  où  demeure  M.  Loring,  la  vue  plonge 
dans  l'établissement  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson, 
poste  fortifié  selon  les  règles  de  l'art  militaire,  pali?sades 
en  planches  épaisses  et  hautes  d'une  vingtaine  de  pieds 
formant  un  carré  flanqué  de  bastions,  qui  entoure  le  bâti- 
ment principal  et  toutes  ses  attenances.  Ces  fortifications 
sont  encore  en  excellent  état,  ou  plutôt  elles  sont  encore 
neuves.  De  fait,  il  n'y  a  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  ans 
qu'elles  ont  été  érigées. 

Un  meurtre  avait  eu  lieu  chez  les  Kitiksons  qui  habitent 
le  village  contigu  à  la  «  ville  »  des  blancs,  et,  pour  éviter 
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des  représailles,  le  gouvernement^cle  la  Colonie  envoya  un 
parti  d'offîciers  de  police  pour  s'emparer  du  coupable. 
Celui-ci,  ayant  eu  vent  de  cette  mesure,  s'enfuit  ;  mais, 
poursuivi  de  près  par  les  soldats,  il  fut  sommé  de  se  ren- 
dre. Comme  il  n'en  voulait  rien  faire,  on  lui  envoya  un 
coup  de  carabine  qui  le  tua  raide. 

Le  clan  du  meurtrier,  apprenant  sa  mort,  voulut  à  son 
tour  le  venger,  et  comme  toute  la  population  semblait  vou- 
loir prendre  part  aux  hostilités,  le  parti  envoyé  par  le  gou- 
vernement dut  se  fortifier  en  attendant  du  renfort.  Dans 
ce  but,  ils  élevèrent  les  palissades  qu'on  voit  maintenant 
et  s'y  retranchèrent.  Un  vaisseau  de  guerre  avec  quelques 
compagnies  de  soldats  vint  ensuite  les  délivrer  et  pacifier 
la  localité. 

Après  avoir  joui  de  l'hospitalité  de  M.  Loring,  il  nous 
faut  songer  à  continuer  le  voyage. 

—  Pensez-vous  traverser  sur  le  pont  ?  me  demande 
mon  hôte. 

—  J'ai  juré  de  n'y  plus  remettre  les  pieds  tant  que  je 
vivrai,  répondis-je. 

—  Thal'salirighi,  on  Vous  traversera  en  canot,  reprend- 
il  obligeamment. 

Pour  comprendre  la  raison  de  ce  dialogue,  il  faut  savoir 
que  le  Rocher-Déboulé  et  Moricetown  sont  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Buckley  ;  or,  nous  nous  trouvons  en  ce  moment 
sur  la  rive  droite.  Trois  ou  quatre  milles  plus  haut,  juste 
en  face  du  Rocher-Déboulé,  les  sauvages  ont  jeté  une  es- 
pèce de  pont  suspendu  sur  un  rétrécissement  rocheux  de 
la  rivière. 

Mais  il  suffit  de  voir  ce  pont  pour  en  avoir  peur.  Il  est 
composé  de  trois  longueurs  d'arbre  dont  deux  ont  les  gros 
bouts  retenus  sur  les  bords  par  des  roches,  tandis  que  leurs 
extrémités  inférieures  en  supportent  un  troisième.  Or  ces 
troncs  d'arbres,  juxtaposés  dans  toute  la  longueur  du  pont, 
sont  sveltes,  bruts  et  sans  la  marque  d'un  seul  coup  de 
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hache  pour  en  aplanir  la  surface.  Déplus,  Tétroit  passage 
qu'ils  forment  incline  visiblement  de  côté.  Il  y  a  bien  un 
grossier  garde-fou  ;  mais  il  est  composé  de  minces  per- 
ches reliées  ensemble  avec  des  bandes  d'écorce  de  cèdre 
à  une  telle  distance  qu'on  ne  peut  s'en  servir  commodé- 
ment. Du  reste,  pas  un  clou,  pas  une  cheville  dans  toute 
sa  structure  :  des  liens  d'écorce  de  cèdre  en  tiennent  lieu. 

Et  ne  pas  oublier  que  cette  frêle  construction  est  suspen- 
due à  quelque  60  pieds  au-dessus  d'un  gouffre  sans  fond, 
une  chute  écumante  capable  de  vous  donner  le  vertige 
quand  même  vous  vous  trouveriez  sur  un  pont  solide. 

Il  m'a  pourtant  fallu  le  passer  et  le  repasser  à  deux  dif- 
férentes reprises.  Du  rivage,  iî  semble  que  vous  pour- 
rez traverser  sans  trop  de  difficulté  ;  mais  quand  vous  êtes 
une  fois  parvenu  au  milieu  en  rampant  péniblement  sur  vos 
genoux,  et  que  vous  le  sentez  comme  prêt  à  s'effondrer  sous 
votre  poids  et  vous  berçant  de  droite  à  gauche  comme  une 
balançoire  de  gymnastique  au-dessus  de  l'abtme  qui  semble 
prêt  à  vous  emporter  dans  sa  course  effrénée,  vous  vous 
demandez  si  vous  pourrez  jamais  remettre  pied  sur  terre. 

Il  est  si  peu  solide  que,  à  ma  connaissance,  le  seul  poids 
de  la  neige  en  hiver  l'a  fait  écrouler  par  deux  fois. 


VIII 


Cette  fois  nous  traversAmes  donc  en  canot  au  confluent 
de  laBuckley  avec  la  Skeena,juste  en  face  d'un  bas-fond  sui* 
les  bords  duquel  un  ministre  méthodiste  a  fixé  ses  pénates. 
Près  de  son  logis  et  de  son  temple-école,  deux  autres  mai- 
sons constituent  ce  qu'il  appelle  Tcliitown,  essai  de  village 
destiné  dans  son  intention  à  éclipser  Moricetown,  ou  tout 
au  moins  à  en  contrebalancer  l'influence. 

Or,  malgré  toutes  ses  largesses,  ses  médecines  gratuites 
et  ses  visites  au  moins  hebdomadaires  au  Rocher-Dcboulé, 
il  n'a  pu  attirer  à  lui  qu'une  seule  famille  de  Habines  quO' 
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rumdeus  venter  est  (1)  qui  sont  là,  comme  l'avouent  les 
protestants  eux-mêmes,  pour  profiter  de«  miettes  qui  tom- 
bent de  sa  table.  L'autre  famille  est  composée  de  sauvages 
de  la  côte,  avec  lesquels  nous  n'avons  rien  à  faire. 

Il  ne  fait  pas  de  chrétiens  ;  il  n'arrive  pas  même  à  former 
des  anti-catholiques  ;  il  fait  simplement  des  orgueilleux. 

—  Quelle  heure  est-il  ?  me  demande  un  de  ses  gens  en 
m'abordant. 

Il  n'avait  pas  plus  besoin  de  connaître  l'heure  quo  moi 
d'aller  me  pendre.  Pourtant,  pour  ne  pas  paraître  trop  inci- 
vil, je  consultai  ma  montre  et  répondis  : 

—  Dix  heures  et  demie. 

—  C'est  vrai,  fit-il  en  tirant  son  oignon  ;  c'est  justement 
l'heure  de  ma  montre. 

Or  sa  montre  marquait  trois  heures  ! . . . 

Histoire  de  dire  que  lui,  du  moins,  ne  devait  pas  être 
confondu  avec  ces  Indiens  catholiques  qui  n'ont  que  le  so- 
leil pour  montre. 

Ces  ministres  —  je  parle  des  méthodistes,  les  anglicans 
sont  plus  honnêtes  —  ne  reculent  devant  aucune  fausseté 
pour  indisposer  les  sauvages  contre  le  prêtre  catholique, 
Un  de  leurs  moyens  favoris  pour  les  gagner  a  été,  pendant 
ces  dernière  années,  de  déclarer  à  qui  voulait  les  entendre 
que  le  gouvernement  ne  leur  donnerait  jamais  de  réserves 
à  moins  qu'ils  ne  se  fassent  méthodistes. 

D'un  autre  côté,  il  n'y  a  guère  de  calomnie  qui  leur  pa- 
raisse trop  énorme.  L'un  d'eux,  se  voyant  constamment 
nargué  de  ce  que,  se  disant  prêtre,  il  était  marié,  tandis 
que  ni  le  prêtre  catholique,  ni  Jésus-Christ,  son  modèle,  ne 
l'étaient  : 

—  Que  tu  es  donc  crédule  !  dit  le  ministre  à  son  inter- 
locuteur ;  ne  sais-tu  pas  que  le  Père  Morice  a  une  femme 
tout  aussi  bien  que  moi  ? 

(1)  Dont  leur  dieu  est  leur  ventre.  Phili.,  111, 19, 
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Nous  traversâmes  la  rivière  sans  encombre,  en  remon- 
tâmes la  rive  gauche  et  en  peu  de  temps  nous  nous  trouvâ- 
mes au  Rocher-Déboulé,  la  capitale  des  sorciers  et  des 
joueurs  de  profession.  11  ne  s'y  trouvait  personne  alors,  et 
nous  n'en  fûmes  que  plus  contents  :  les  sauvages  devaient 
être  en  chemin  revenant  de  leur  chasse  du  printemps  et 
notre  dessein  était  de  les  arrêter  au  passage,  à  Moricetown 
ou  à  l'ancien  village,  pour  leur  faire  entendre  quelques 
bonnes  vérités.  ^ 

Le  Rocher-Déboulé  est  ainsi  appelé  d'après  une  monta- 
gne rocheuse  qui  se  dresse  juste  en  arrière  du  village  et 
dont  le  sommet,  quelque  peu  tronqué,  ferait  croire  à  un 
éboulement(en  canadien  :déboulement).  Les  anfractuosités 
de  la  cime  recèlent,  dit-on,  un  lac  d'eau  vive  que  jamais 
œil  mortel  n'a  vu  impunément  ;  aussi  certains  jongleurs 
en  ont-ils  fait  leur  génie  particulier. 

Les  nouvelles  demeures  des  Babines  s'élèvent  sur  le 
plateau,  à  250  pieds  au-dessus  du  site  de  leur  ancien  village, 
un  misérable  trou  en  entonnoir  près  de  la  rivière  et  en  face 
du  fameux  pont  suspendu.  En  avant  des  grandes  loges  qui 
s'y  trouvent  encore,  se  dressent  de  hautes  colonnes  de  bois 
ornées  des  sculptures  les  plus  grotesques  et  représentant 
le  totem  du  clan  en  l'honneur  duquel  elles  furent  jadis  éle- 
vées. 

Après  avoir  inspecté  à  la  hâte  lé  nouveau  village,  où  les 
tombes  des  morts  surmontées  d'énormes  monuments  en 
forme  de  maisonnettes  disputent  le  terrain  aux  habitations 
des  vivants,  nous  partons  pour  le  village  ou  pêcherie  à 
35  milles  en  amont  de  la  rivière.  Nous  y  arrivons  après  une 
petite  journée  de  marche  au  fond  d'une  large  vallée  bordée, 
comme  toujours,  de  deux  chaînes  de  montagnes  couvertes 
de  neiges  perpétuelles. 

Si  le  Rocher-Déboulé  ne  nous  parait  guère  propre  à  con- 
tenir un  village  régulier,  nous  nous  apercevons  vite  que 
Kéyœr  Hwotqœt  ou  l'ancien  village,  l'est  encore  moins.  Ce 
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ne  sont  qu'escarpements  pierreux,  buttes  et  trous  humides 
près  desquels  la  rivière  tombe  comme  par-dessus  une 
chaussée  artificielle,  puis  se  précipite  de  cascade  en  cascade 
le  long  d'un  étroit  passage  qu'elle  s'est  creusé  dans  la  roche 
vive  en  faisant  un  bruit  assourdissant. 

Or  c'est  au  milieu  de  ce  vacarme  qu'il  me  faudra  tenir 
nos  réunions  quotidiennes,  offrir  le  saint  Sacrifice  et  prê- 
cher. 

Je  m'enquiers  du  site  de  Moricetown  et  on  me  dit  qu'il 
est  devenu  impraticable.  Le  printemps  dernier,  un  bar- 
rage de  glace  dans  la  rivière  l'a  transformé  en  lac  tempo- 
raire. 

Comme  pareil  accident  peut  se  renouveler  uneautrean- 
née,  il  me  faudra  chercher  un  autreempiacement  pour  no- 
tre village  projeté.  En  attendant,  la  mission  devra  forcé- 
ment se  donner  à  la  pêcherie. 

Mais  où  se  feront  les  prédications?  Où  célébrer  la  sainte 
messe?  :     '  -     '■   " 

Il  ne  faut  pas  songer  à  l'église,  vieille  masure  sans  toit 
ni  fenêtres,  bùdes  pieds  d'orties  se  sont  installés  sans  fa- 
çon, et  qui,  du  reste,  ^3  pourrait  contenir  la  moitié  de  la 
population  actuelle.  De  maisons  régulières  il  n'y  en  a  point, 
vu  que  tout  le  monde  habite  de  grandes  loges  à  saumon, 
espèces  de  hangars  formés  d'un  toit  en  écorce  de  sapin  sup- 
porté par  quatre  poteaux  reliés  ensemble  par  des  perches 
superposées.  ' 

J'avise  la  plus  convenable  de  ces  bâtisses  primitives 
et  la  fais  préparer  en  vue  de  m'en  servir  comme  d'église 
provisoire.  Les  trous  du  toit  sont  bouchés,  les  murs  en 
perches  plus  ou  moins  solidifiés  et  les  femmes  apportent 
quantité  de  branches  de  sapin  qui,  étendues  sur  le  sol, 
constituent  le  plancher  en  usage  chez  les  sauvages. 

Mais  vous  entendez  le  tapage  que  fait  la  chute  à  dix  ou 
quinze  mètres  de  là  ;  comment  prêcher  dans  un  tel  voisi- 
nage de  manière  à  se  faire  entendre  quand  vous  souffrez 
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déjà  d'uD  mal  chronique  de  poumons  dû  aux  vomissements 
convulsifs  causés  par  un  empoisonnement  accidentel?  Dieu 
y  pourvoira,  pensé-je. 

Et  il  n'y  manqua  pas.  Car  bien  que  la  parole  publique 
m'eût  beaucoup  fatigué  en  d'autres  circonstances,  et  mal- 
gré les  efforts  de  voix  que  je  dus  faire  pour  couvrir  le  bruit 
de  la  cascade,  je  n'en  souffris  aucunement  et  pus,  huitjours 
durant,  prêcher  et  catéchiser  comme  si  j'avais  été  dans  la 
plus  profonde  solitude. 


IX 


Je  ne  pouvais  m'attendre  au  résultat  que  j'obtiens  ha- 
bituellement ailleurs.  Ces  sauvages  sont  encroûtés  dans 
leurs  superstitions  et  entichés  de  leurs  coutumes  tradi- 
tionnelles. L'indissolubilité  du  mariage  surtout  est  un 
point  de  doctrine  que  beaucoup  d'entre  eux  peuvent  savoir 
en  théorie,  mais  qu'un  tropgrand  nombre  négligent  en  pra- 
tique. Malgré  tout,  ils  écoutent  le  prêtre,  plutôt  par  peur, 
il  est  vrai,  que  par  amour.  Ils  croient  à  sa  parole,  mais  ils 
pensent  avec  les  Juifs  d'autrefois  que  diirus  est  hic  sermo, 
et(/iiis  potest  eum  audire  ?  (1  ) 

Un  certain  nombre  l'acceptent  pourtant  et  s'efforcent 
d'y  conformer  leur  conduite,  et  ceux-là  sont  connus  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  «  gens  de  Moricetown  »  alors 
même  qu'ils  ne  forment  encore  aucun  village  séparé. 

Quant  aux  autres,  ils  écoutent  le  missionnaire,  lui  font 
volontiers  baptiser  leurs  enfants,  promettent  de  renoncer 
à  leurs  mauvaises  habitudes  quand  ils  aurontle  cœur  plus 
fort,  comme  ils  disent,  et  lui  demandent  de  prier  pour  eux 
afin  d'éloigner  la  maladie  et  surtout  la  mort  qu'ils  ont  tant 
de  raisons  de  craindre. 

Le  cœur  du  prêtre  désire  sans  doute  des  résultats  plus 

(1)  Ce  discours  est  dur  et  qui  peut  l'entendre  ?  Jean,  VI,  61. 
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brillants,  mais  chaque  chose  vient  en  son  temps.  D'autres 
pourront  moissonner  ;  pour  le  moment,  il  paraît  que  nous 
n'en  sommes  encore  qu'à  l'époque  des  semailles. 

Quant  aux  Babines  eux-mêmes,  ils  ne  semblent  pas 
conscients  de  leur  lâcheté.  Us  paraissent  s'imaginer  qu'ils 
ont  rempli  leurs  devoirs  envers  Dieu  et  son  ministre  parce 
qu'ils  ont  écouté  ce  dernier  qu'ils  traitent,  du  reste,  avec 
autant  de  civilité  que  le  comporte  l'étiquette  sauvage. 

Telle  est  la  règle  générale  ;  mais  toute  règle  souffre  ex- 
ception. C'est  ainsi  que  le  jour  des  baptêmes  d'enfants, 
un  individu,appeléMauricepar  courtoisie  et  pour  dissimu- 
ler son  nom  sauvage  dont  la  crudité  est  plus  que  latine, 
crut  pouvoir  m'accabler  de  reproches  p^.rce  que  j'avais 
traité  de  bâtard  l'enfant  qu'il  avait  eu  d'une  femme  mariée 
à  un  tiers  encore  vivant,  et  parce  que  je  lui  refusais  la  mé- 
daille qu'il  est  d'usage  de  donner  ici  aux  personnes  nou- 
vellement baptisées.  A  entendre  ses  récriminations  et  à 
voir  l'éclat  de  ses  petits  yeux  noirs  on  eut  pu  croire  qu'il 
n'eût  voulu  rien  moins  que  m'occirë. 

Mais  toute  chose  a  son  temps,  même  l'ire  d'un  sauva- 
ge, et  mon  Œllœt,  dit  Maurice,  est  bien  honteux  aujour- 
d'hui de  sa  tirade  d'il  y  a  cinq  ans. 
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Malgré  cela,  la  mission  une  fois  lerminée,  tout  le  monde 
semble  heureux.  Les  préparatifs  de  départ  se  font  avec 
entrain  ;  les  pelleteries  rapportées  de  la  chasse  et  qu'on 
va  traiter  à  HazeltoM  sont  ficelées  et  empaquetées,  et  une 
bande  d'une  vingtaine  déjeunes  gens  se  mettent  en  route 
alertes  et  bruyants  comme  le  sont  tous  leurs  semblables. 
Nous  ferons  route  ensemble  jusqu'à  Hazelton,  le  poste  de 
traite  et  la  résidence  de  l'agent  des  sauvages. 

Nous  sommes  au  samedi  matin.  Aucun  nuage  à  l'hori- 
zon, et  le  soleil  commence  à  inonder  de  ses  rayons  l'azur 
de  notre  beau  ciel  d'Amérique.  Nous  partons  à  la  course 
tandis  que  les  vieux  et  les  vieilles  en  sont  encore  à  faire 
leurs  paquets  et  ne  nous  suivront  que  de  loin. 

La  chaleur  devient  bientôt  accablante  et  mes  braves 
gens  qui  me  suivent  à  pieds,  malgré  leurs  exhortations 
mutuelles  et  leurs  défis  pacifiques  en  sont  rendus  à  deman- 
der grâce.  Un,  puis  deux,  puis  une  demi-douzaine  dispa- 
raissent en  arrière  et  augmentent  la  troupe  des  traînards. 
Bref,  tous,  jusqu'aux  plus  vaillants,  finissent  par  s'avouer 
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vaincus  par  félan  domestique,  ainsi  qu'ils  appellent  le 
cheval.  Du  reste,  la  chaleur  est  devenue  si  intense  que 
nous  sommes  heureux  d'apercevoir,  un  peu  après  midi, 
la  savane  desséchée  coupén  d'un  petit  ruisseau  au  bord 
duquel  nous  devons  prendre  une  réfection  sommaire. 

Mais  quel  ciel  de  feu  !  Et  comme  l'ombrage  d'une  mai- 
gre touffe  de  saule  serait  apprécié  au  milieu  delà  prairie 
où  un  soleil  sanspiliv'  iiuus  darde  ses  rayons  brûlants  !  Les 
sauvages  de  ma  suite  arrivent  les  uns  après  les  autres  tout 
en  nage  et  respirant  à  peine  ;  et  pourtant  ce  sont  les  pau- 
vres chiens  qui  m'inspirent  le  plus  de  compassion.  Pcsam  • 
ment  chargés,  tout  haletants  et  la  langue  pendante,  ils  o*^ 
sont  pas  plutôt  arrivés  qu'ils  se  roulent  parterre,  et  s'en- 
foncent la  tête  dans  l'herbe  roussie,  espérant  y  trou'ir  uno 
fraîcheur  qui  n'existe  nulle  part. 

Mais  nous  snumes  en  voyage  :  de  pareils  détails  ne  son» 
pas  faits  pour  nous  retarder.  Le  morceau  de  saumon,  qui 
consliUiô  la  pièce  de  résistance  de  notre,  modeste  repas,  a 
déjà  disparu  :  mon  cheval  est  sellé  :  en  avant  ! 

Nous  voilà  donc  de  nouveau  lancés  sur  le  sentier  du 
Rocher-Déboulé.  Mes  jeunes  gens  redoublent  d'ardeur  et 
s'excitent  mutuellement  par  des  saillies  d'humour  sau- 
vage ;  on  se  montre  au  doigt  tel  ou  tel  qui  fait  mine  de 
traîner  la  jambe  et  les  quolibets  ne  tardent  pas  à  pleuvoir 
sur  lui.  Si  bien  que  le  soleil  brille  encore  à  l'horizon  quand 
nous  débouchons  des  massifs  de  coudriers  qui  entourent 
le  Rocher-Déboulé  pour  nous  trouver  sur  la  pelouse  du 
village. 

Le  lendemain,  dimanche,je  fais  faire  un*  peu  de  toilette  à 
l'église  qui  est  restée  veuve  de  tout  service  religieux  de'- 
puis  cinq  ou  six  ans,  et  nous  avons  la  consolation  d'y  voir 
descendre  le  Dieu  de  l'Eucharistie.  Tout  le  personnel  de 
ma  suite  est  là,  plus  une  ou  deux  familles  de  l'endroit  qui 
n'ont  point  été  à  la  chasse.  Bien  plus,  Tchitown,  le  soi- 
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disant  village  dû  ministre  protestant,  nous  a  même  envoyé 
deux  repréùontants. 

Bonne  occasion  de  servir  à  mon  auditoire  quelques 
points  d'histoire  ecclésiastique.  Aussi,  je  ne  lui  fais  grâce 
d'aucune  des  circonstances  les  plus  importantesde  Tintro- 
duction  de  la  prétendue  réforme  en  Angleterre.  Les  nom- 
breux mariages  d'Henri  VIII  sont  passés  en  revue  et  leurs 
causes  examinées  sans  pitié.  Ils  servent  à  expliquer  la  raison 
d'être  du  protestantisme  en  Colombie  Britannique,  la  secte 
de  Wesley  à  laquelle  appartient  le  ministre  de  Tchitown 
n'étant  qu'un  rejeton  du  schisme  du  roi  trop  amoureux.    . 

De  pareilles  instructions  sont  d'autant  plus  opportunes 
que  les  Indiens  du  Rocher-Déboulé  se  trouvent  placés 
comme  à  la  gueule  du  loup,  et  il  est  souverainement  im- 
portant qu'ils  soient  en  élat  de  distinguer  le  véritable  pas- 
teur du  mercenaire. 

Cela  n'empêcha  pas  le  prédicant  méthodiste  de  gravir, 
dans  l'après-midi,  la  côte  de  quatre  milles  qui  sépare  son 
gîte  de  notre  village,  sous  prétexte  qu'il  avait  à  expliquer 
le  saint  Évangile  à  une  de  ses  ouailles  revenue  depuis  quel- 
que temps  à  la  pêcherie  du  Rocher-Déboulé.  Mais  le  révé- 
rend ministre  n'a  pas  plutôt  tourné  le  dos  que  ce  même 
Individu  me  présente  trois  de  ses  petits  enfants  à  rebap- 
tiser ! . . . 

Entre  temps,  un  de  mes  sauvages  s'arrange  avec  le  vieux 
chef  atna  pour  que  notre  bande  ait,  le  lendemain,  le  moyen 
de  traverser  à  Tchitown  laBuckley,  rivière  profonde  et  très 
rapide. 


U 


Après  avoir  fait  sept  ou  huit  baptêmes  d'enfants  et  un 
d'adulte  mourant,  nous  repartons  le  lundi  matin,  les  sau- 
vages heureux  à  la  pensée  de  pouvoir  se  procurer  dans  une 
heure  ou  deux  le  sucre  et  le  thé  dont  ils  sont  si  friands,  et 
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moi  non  moins  content  de  la  perspective  de  revoir  mes 
excellents  amis,  M.  et  M""  Loring. 

Mais  voilà  que,  chemin  faisant,  j'entends  des  propos  peu 
rassurants  au  sujet  de  Wala,  vieux  sauvage  de  Tchitown, 
espèce  de  Cerbère  au  teint  foncé,  qui  veille  depuis  long- 
temps au  passage  de  la  rivière. 

—  Nous  laissera-t-il  passer?  demande-t-on.  N'est-il  pas 
protestant  aussi  ignorant  qu'enragé,  et  n'a-t-il  pas  la  répu- 
tation de  n'avoir  que  très  peu  de  respect  pour  la  religion 
catholique  en  général  et  pour  le  prêtre  en  parliculier? 

—  Bah  !  font  les  autres,  nous  avons  fait  nos  arrange- 
ments relativement  au  canot,  et  s'il  ne  veut  pas  nous  le 
livrer,  nous  sommes  certes  assez  nombreux  pour  le  lui  ar- 
racher de  force,  à  la  barbe  de  sou  ministre  et  de  toute  sa 
clique. 

—  Parlons  donc  en  guerre!  s'écrie  une  voix. 

—  En  guerre  contre  Wala  !  répète  toute  la  bande  en 
poussant  un  formidable  éclatde  rire  aux  dépens  du  terri- 
ble compère. 

Et  pourtant,  il  faudrait  ne  pas  connaître  le  caractère  de 
nos  indigènes  pour  ignorer  qu'un  seul  individu  déterminé 
peut  en  arrêter  dix  d'humeur  ordinaire.  Or  Wala  n'a  pas 
la  réputation  d'avoir  froid  aux  yeux,  si  bien  que  tous  les 
sauvages  le  redoutent. 

Mais  nous  voici  arrivés  à  la  traverse,  c'est-à-dire  sur  le 
terrain  du  révérend  ministre  et  de  ses  paroissiens. Mon  pre- 
mier soin  en  descendant  de  cheval  est  d'inspecter  le  rivage. 

—  Dieu  merci,  nous  pourrons  traverser,  pensé-je. 

En  effet,  un  très  grand  canot  se  trouve  halo  sur  la  grève 
et  n'attend  qu'à  être  lancé  à  l'eau  pour  nous  transporter 
sur  l'autre  rive.  Malgré  cela,  aucun  de  mes  sauvages  ne 
paraît  se  presser.  Leur  ardeur  belliqueuse  d'il  y  a  un  ins- 
tant semble  s'êlre  considérablement  refroidie;  ce  ne  sont 
que  chuchotemeiits  comprimés,  comme  le  calme  avant 
l'orage. 
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—  N'est-ce  pas  là  notre  canot?  demandé-je  à  mon  voi- 
sin. 

—  Lui-même,  répond-il. 

—  Alors  pressez-vous  de  le  mettre  à  l'eau  ;  j'ai  hâte  de 
revoir  M.  Loring. 

Silence  sur  toute  la  ligne.  Ma  bande  d'une  vingtaine  de 
forts  gaillards  va  et  vient  sur  le  sable  du  rivage  jetant  des 
regards  furtifs  du  côté  des  maisons  des  protestants.  Tous 
semblent  paralysés  par  je  ne  sais  quoi  vqui  les  met  mal  à 
l'aise. 

—  Allons,  mes  amis,  un  peu  dévie,  s'il  vous  plaît. Nous 
ne  pouvons  pas  rester  plantés  ici  toute  la  journée. 

—  Pas  si  pressé  !...  Pas  si  pressé  !...  11  te  faudra  bian 
prendre  Ion  temps,  que  tu  le  veuilles  ou  non,  fait  une  voix 
goguenarde  à  mes  côtés. 

Je  me  détourne  et  me  trouve  en  face  de  Wala,  le  terrible 
Wala  en  personne. 

—  Nous  avons  besoin  de  parler,  continue-t-ii  d'un  ton 
qui  semble  dire  :  je  tiens  mon  homme. 

—  Parle  si  tu  veux,  et  surtout  le  plus  vite  possible,  lui 
dis-je. 

En  même  temps,  j'aperçois  un  autre  adepte  de  la  secte 
qui  se  dirige  de  notre  côté,  sans  doute  pour  prêter  main 
forte  à  son  coreligionnaire.  Wala  me  dit  donc  en  élevant 
la  voix  pour  être  entendu  de  tous: 

—  Hier  tu  as  parlé  dans  l'église  du  Rocher-Déboulé  et  là 
tu  as  dit  que  nous,  les  gens  du  ministre,  nous  sommes  des 
diables  noirs,  et  que  nous  sommes  faits  pour  le  grand  feu 
(renfer).  N'est-ce  pas  vrai? 

—  Le  diable  est  en  enfer,  répondis-je,  et  je  sais  que  vous 
vous  n'y  êtes  pas  encore  ;  par  conséquent  je  n'ai  pas  pu  dire 
que  vous  étiez  des  diables.  Quant  à  votre  couleur,  tu  com- 
prends que  je  ne  pourrais  pas  dire  sans  mentir  que  des 
gens  comme  toi,  par  exemple,  sont  blancs  comme  la  neige. 
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Mais  c'est  là  une  puérilité  ;  le  prêtre  catholique  ne  s'a- 
baisse pas  à  de  pareilles  niaiseries. 

—  Mais  tu  as  dit  que  nous  étions  faits  pour  l'enfer  ?  in- 
siste mon  interlocuteur. 

—  Vous  n'êtes  pas  plus  faits  pour  l'enfer  que  les  anges 
déchus  qui  y  sont  tombés  au  commencement  des  temps. 

—  Qu'as-tu  voulu  dire  alors  ? 

—  J'ai  voulu  dire,  et  j'ai  dit  ce  que  je  te  répète  ici,  à 
savoir,  que  vous  autres  protestants  vous  êtes  sur  le  chemin 
de  l'enfer. 

—  Et  comment  cela  ? 

—  Parce  que  nous,  les  vrais  catholiques,  nous  suivons  la 
voie  tracée  par  Jésus-Christ  pour  aller  au  ciel,  et,  comme 
cette  voie  est  unique  et  que  la  vôtre  est  diamétralement 
opposée  à  la  nôtre,  il  s'ensuit  que,  sans  le  savoir  peut-être, 
vous  marchez  vers  l'enfer. 

Je  me  mis  alors  à  expliquer  et  à  amplifier  cette  thèse,  ap- 
puyant sur  les  principales  différences  entre  les  doctrines 
et  les  pratiques  des  catholiques  et  celles  des  protestants, 
et  je  terminai  en  commentant  la  célèbre  parole  de  Notre- 
Seigueur  :  Nemo  potest  duobus  dominis  setwire  (1  ) . 

J'avais  à  peine  achevé  ma  harangue,  écoulée  du  reste 
avec  un  silence  respectueux  par  toute  l'assistance,  que 
l'autre  méthodiste  m'adressa  la  parole  à  son  tour. 

—  Moi  aussi  j'ai  quelque  chose  à  te  demander,  fît-il. 

—  A  ton  service  ;  mais  presse-toi,  s'il  est  possible. 

—  Commentse  fait-il  que  vous  autres  prêtres  catholiques 
vous  exigez  que  vos  gens  contribuent  à  Térection  des  égli- 
ses et  à  leur  entretien,  tandis  que  nos  prêtres  à  nous  non 
seulement  nous  les  bâtissent  sans  rien  nous  demander, 
n\ais  encore  nous  aident  de  leur  argent  chaque  fois  que 
nous  sommes  dans  le  besoin  ?  Us  nous  habillent  quand 
nous  sommes  nus  et  nous  donnent  à  manger  quand  nous 
avons  faim.  .      .  .  >    .  ' 

(I)  Personne  ne  peut  servir  deux  maîtres.  Math.,  VI,  24. 
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Puis,  d'un  ton  (riomphant  : 

—  Voilà  ce  qu'on  appelle  de  la  charité,  ajouta-t-il. 

—  Dis  donc  plutôt  que  c'est  là  un  marché  de  mercenaire, 
répliquai-je.  Ne  vois-tu  pas  que  tes  prétendus  prêtres  se 
servent  de  l'argent  qui  leur  est  donné  par  les  gens  riches 
de  leur  pays  pour  acheter  vos  âmes  et  vos  consciences  ? 

—  Jésus-Christ  a  dit  de  pratiquer  la  charité. 

—  Oui,  mais  où  as-tu  vu  dans  la  Bible  qu'il  se  soit  jamais 
acquis  des  adhérents  à  prix  d'argent? 

^-  Tu  ne  nieras  pourtant  pas  que  ce  soit  une  fort  bonne 
œuvre  que  de  bâtir  partout  des  églises  comme  le  font  nos 
prêtres.  . 

—  Sans  doute,  c'est  une  bonne  œuvre,  et  c'est  pour  cela 
que  les  catholiques  tiennent  à  y  participer.  La  différence 
entre  leur  conduite  et  celle  de  tes  ministres  consiste  en 
ce  que  nos  catholiques  élèvent  des  églises  en  y  contribuant 
selon  la  mesure  de  leurs  propres  moyens,  tandis  que  tes 
ministres  se  servent  pour  cela  de  l'argent  d'autrui. 

Puis,  par  manière  dé  conclusion  :  »       ■_ 

—  Quant  à  toi,  ajoulai-je,  tu  devrais  avoir  honte  du  peu 
de  générosité  envers  la  maison  de  Dieu  que  trahit  ta  propre 
question.  . 


III 


Nous  formions  un  groupe  de  vingl-Linq  à  trente  person- 
nes tout  yeux  et  tout  oreilles,  dont  la  plupart  semblaient 
jouir  démesurément  de  la  déconfiture  de  mes  adversaires 
naguère  si  fiers  à  l'endroit  de  mes  sauvages  et  si  présomp- 
tueux vis-à-vis  du  prêtre. 

Levant  les  yeux  pour  m'assurer  de  l'effet  de  mes  paroles, 
j'aperçus  à  deux  pas  de  moi  un  blanc,  jeune  encore,  et 
tout  de  noir  habillé.  Ce  n'était  ni  plus  ni  moins  que  le  mi- 
nistre protestant  qui  écoutait  notre  discussion  sans  y  com- 
prendre un  traître  mot,  vu  que  nous  parlions  dans  la  lan- 


CHAPITRE   X 


195 


naire, 
res  se 
riches 

ses? 

jamais 

bonne 
mt  nos 

mr  cela 
férence 
jiste  en 
ribuant 
que  tes 


î  du  peu 
ai  propre 


gue  indigène.  Le  révérend  personnage  me  serra  la  main  en 
signe  de  salutation,  puis  il  me  dit  en  anglais  : 

—  Je  suis  réellement  bien  fâché  de  ne  pas  comprendre 
un  dialogue  qui  semble  intéresser  à  un  tel  point  vos  ouail- 
les et  les  miennes.  Mais,si  vous  me  le  permettez,  j'aimerais 
î\  vous  adresser  une  question.  '       • 

—  Certainement,  lui  répondis-je  dans  la  même  langue. 
Je  suis  à  vos  ordres. 

—  Vous  avez  prêché  hier  au  Rocher-Déboulé?demanda- 
l-il. 

—  Oui,  répondis-je.  J'étais  dans  mon  église. 

— C'est  vrai  ;  mais  l'on  m'a  rapporté  que  vous  aviez  cru 
pouvoir  affirmer  que  nous  autres  ministres  protestants  me- 
nions le  monde  à  l'enfer.  Je  suppose  qu'on  a  dû  dénaturer 
le  sens  de  vos  paroles? 

—  Pas  précisément,répondis-je.  J'ai  dit  que, à  moins  que 
vous  soyez  dans  une  ignorance  complète  delà  reh'gion  ca- 
tholique qui  est  la  seule  vraie,  vous  vous  trouvez  sur  la 
voie  de  l'enfer  et  v  conduisez  les  autres. 

—  Et  comment  le  savez-vous?  reprit  mon  interlocuteur 
d'un  ton  un  peu  sec. 

—  Parce  que  vous  enseignez  des  doctrines  et  laissez  pra- 
tiquer des  actes  contraires  à  la  loi  de  Jésus-Christ. 

A  ces  mots  le  prédicant  fit  un  bond  ;  puis,  se  ravisant, 
il  reprit  sur  un  ton  qui  voulait  être  décisif: 

—  Si  vous  pouvez  me  prouver  que  j'aie  jamais  enseigné 
quoi  que  ce  soit  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  sainte  Bible,je 
vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  cesse  dès  ce  soir 
d'être  méthodiste. 

Et,  pour  appuyer  encore  l'effet  de  sa  déclaration, il  laissa 
ret(  .  '  "^r  violemment  son  poing  droit  dans  sa  main  gauche 
en  ajoutant: 

—  Je  n'ai  jamais  prêché  une  seule  parole  contraire  à  la 
loi  du  Seigneur  Jésus  ! 

—  Tout  doux,  luidis-je.  Si  vous  voulez  discuter  en  règle. 
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VOUS  savez  que  ce  n'est  pas  devant  un  pareil  auditoire  que 
nous  pouvons  le  faire  avec  fruit.  Aucun  de  ceux  qui  nous 
écoutent  ne  nous  comprend.  Du  reste, il  y  a  tant  de  points 
de  votre  doctrine  qui  sont  eu  contradiction  flagrante  avec 
celle  de  Jésus-Christ  que  je  n'ai  que  l'embarras  du  choix. 

—  S'il  en  est  ainsi,  daignez  m'en  citer  une  seule,  fit-il 
évidemment  piqué. 

—  Tenez,  prenez  pur  exemple  la  question  de  l'indisso- 
lubilité du  mariage.  C'est  une  des  questions  les  plus  prati- 
ques pour  un  missionnaire  de  sauvages.  Jésus-Christ  n'a- 
t-il  pas  déclaré  que  nul  homme  ne  doit  séparer  ce  que  Dieu 
a  uni?  *  .:.  _,'-_  ,  •;  •• 

—  Sans  doute.  '*" 

—  Et  vous,  ministres  protestants,  ne  connivez-vous 
donc  jamais  à  la  séparation  de  ce  que  Dieu  a  uni  ? 

■ —  Jamais. 

—  Comment  ?  jamais  ;  n'admettez-vou^:  pas  la  légitimité 
du  divorce  en  pratique  non  moins  qu'en  théorie  ? 

—  Oh  1  seulement  pour  cause  de  fornication. 

—  Or  Jésus-Christ  ne  dit-il  pas  positivement  que  tout 
homme  qui,  séparé  de  sa  femme  encore  vivante,  en  prend 
une  autre  est  coupable  d'adultère  ? 

—  Sans  doute;  mais,  voyez-vous,  la  nature  est  faible,  et 
vous  avouerez  avec  moi  qu'il  est  des  cas  où  un  refus  ab- 
solu de  divorce  serait  cruel. 

—  Cruel  ou  non,  la  loi  de  Dieu  telle  qu'elle  est  présentée 
dans  votre  propre  bible  est  là,  et  ce  n'est  pas  à  nous  qui 
nous  préteifdons  ses  ministres  et  ses  interprèles  auprès  des 
pauvres  sauvages  à  la  changer.  Ce  n'est  pas  la  loi  qui  doit 
plier  devant  la  nature,  c'est  la  nature  et  les  passions  qui 
doivent  céder  devant  la  loi. 

La  discussion  s'engagea  alors  sur  l'unité  de  l'Eglise  et 
la  primauté  de  Pierre  et  de  ses  successeurs,  au  cours  de 
laquelle  mon  ministre  aux  abois  crut  faire  preuve  d'habile 
tactique  en  déclarant  qu'eux,  protestants,  se  trouvaient 
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avec  Pierre  et  par  conséquent  dans  la  vraie  Église  :  Ubi 
Petrus^  ihi  Bcclesia  !  Pressé  de  le  démontrer,  il  ne  sut  que 
balbutier  qu'ils  étaient  Pierre  à  eux  seuls  !... 

Naturellement  je  n'eus  pas  de  peine  à  lui  prouver  le  con- 
traire, et,  k  chaque  fois  que  je  l'avais  acculé  dans  une  im- 
passe, me  souvenant  que  lui-même  avait  provoqué  la 
discussion  dans  le  but  de  m'humilier  devant  mes  propres 
gens,  je  me  permettais  la  satisfaction  d'observer  d'un  ton 
triomphant  :  You  see  !  t/ou  see  !  Vous  voyez  !  vous  voyez  ! 
exclamation  que  comprenaient  la  majorité  demonauditoire 
et  surtout  ses  propres  adeptes.  Mes  gens  jouissaient  de  mon 
triomphe  et  ceux  du  ministre  étaient  proporfionnément 
abattus. 

A  la  fin,  mon  révérend  me  fit  observer  : 

—  Vous  demeurez  bien  loin  de  ces  sauvages  ;  pensez- 
vous  sérieusement  revenir  les  voir? 

—  Certainement,répondis-je  ;  ne  sont-ce  pas  mes  ouail- 
les? 

—  Mais,  insista-t-il,  ne  croyez-vous  pas  qu'une  école 
leur  ferait  beaucoup  de  bien  ? 

—  Cela  dépendrait  de  celui  qui  la  tiendrait,  fis-je  en  lé 
regardant  dans  les  yeux. 

Mon  homme  sourit  légèrement,  puis  il  ajouta  : 

—  Pour  parler  sérieussement,  je  dois  vous  avouer  que 
nous  avions  l'intention  d'ouvrir  cet  hiver  une  école  au  Ro- 
cher-Déboulé  pour  essayer  de  dégrossir  un  tant  soit  peu  ces 
pauvres  gens  et  les  mettre  en  état  de  lire  la  Bible. 

—  Grand  merci  de  vos  bonnes  intentions,  répliquai-je  ; 
ils  n'ont  nul  besoin  de  votre  école.  Du  reste,  ils  ont  un 
équivalent  qui  leur  suffit  pour  le  moment. 

—  Lequel  ? 

—  Leur  catéchisme  imprimé  et  les  autres  petits  livres 
en  leur  propre  langue  qu'ils  commencent  à  savoir  et  à  lire 
passablement  et  qu'ils  peuvent  apprendre  sans  que  ie  sois 
au  milieu  d'eux.  >  v 
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La  conversatioD  tourna  alors  sur  mes  travaux  philolo- 
giques qui  ne  semblaient  pas  inconnus  de  mon  révérend 
interlocuteur.  Après  des  éloges  dont  j'aurais  pu  me  passer 
et  quelques  remarques  sur  les  difficultés  des  langues  sau- 
vages, le  brave  homme  finit  par  m'inviter  à  dîner,  invita- 
tion que,  naturellement,  je  me  gardai  bien  d'accepter. 

Puis  il  nous  quitta. 


IV 


—  Allons  !  allons  !  le  temps  presse  ;  traversons  au  plus 
vite,  m'écriai-je  aussitôt  qu'il  fut  parti. 

—  Impossible,  Père,  me  répondit-on  ;  il  n'y  a  point  d'a- 
virons. 

—  Et  où  sont  les  avirons? 

—  Nous  ne  le  savons  ;  les  gens  du  ministre  les  ont  ca- 
chés avant  notre  arrivée  ici. 

—  Par  exemple,  voilà  qui  est  un  peu  fort,  pensai-je,  non 
sans  manifester  quelque  impatience. 

Puis  je  cherchai  des  yeux  mes  farouches  interrogateurs 
d'il  y  a  quelques  instants.  Ils  avaient  disparu. 

Pendant  ce  temps, on  allait  et  venait  le  long  de  la  rivière  ; 
les  uns  sortaient  tandis  que  d'autres  entraient  chez  les  pro- 
testants, et  il  me  semblait  même  entendre,  quoique  confu- 
sément, quelques  gros  mots  échangés  en  anglais  du  côté 
des  maisons.  Puis  le  fils  de  Wala,  un  métis  babine-atna 
et  le  boute-en-train  de  la  clique,  s'en  vint  me  signifier  en 
mauvais  anglais  qu'il  ne  me  prêterait  jamais  de  canot  pour 
traverser.  Puis,  décrivant  un  demi-cercle, il  repartit  aussitôt 
pour  sa  maison  sans  me  laisser  le  temps  de  lui  répondre 
une  parole.  Evidemment,  tout  effronté  qu'il  fût,  la  bra- 
voure n'était  pas  son  fort. 

Mes  sauvages  parlaient  bien  d'en  venir  à  des  voies  de 
fait  sur  la  personne  de  nos  insolents  provocateurs  pour  les 
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forcer  à  leur  remettre  les  rames  qu'ils  tenaient  cachées  ; 
mais  des  conseils  plus  calmes  finirent  par  prévaloir. 

Enfin,  après  au  moins  deux  heures  de  pourparlers  et 
à  force  de  bonnes  paroles  et  de  prières,  nous  pûmes  per- 
suader à  l'un  d'eux  de  nous  prêter  son  propre  canot,  ce 
qu'il  ne  fit  qu'avec  la  plus  grande  répugnance  et  en  pro- 
fessant de  redouter  la  vengeance  que  ses  compères  ne 
manqueraient  pas  d'exercer  sur  lui  après  notre  départ.  Je 
lui  dis  de  se  tranquilliser  sur  ce  point,  remarquant  que 
j'avais  dans  lu  personne  de  l'agent  un  ami  qui  saurait  bien 
le  proléger. 

En  effet, deux  heures  s'étaient  à  peine  écoulées  et  j'étais 
à  me  délasser  au  piano  de  M.  Loring, quand  les  protestants, 
leur  ministre  en  tête,  arrivaient  chez  ce  gentleman,  som- 
més par  lui  d'avoir  à  expliquer  leur  conduite  et  d'attendre 
la  sentence  qu'il  lui  plairait  de  prononcera  leur  sujet. 

Mais  nos  gens  étaient  malins  :  ils  purent  prouver  que. 
après  nous  avoir  promis  son  grand  canot,  le  vieux  chef 
alna  leur  en  avait  confié  les  avirons  en  leur  enjoignant  do 
ne  les  livrer  qu'à  des  sauvages.  Comme  j'étais  un  blanc, 
ils  ne  faisaient  que  suivre  la  consigne  en  me  les  refusant. 

Un  autre  point  parut  moins  clair.  Le  fils  de  Wala  était 
accusé  de  m'avoir  adressé  des  paroles  injurieuses.  Comme 
je  répondais  à  l'agent  que  je  ne  les  avais  point  entendues 
moi-même,  ce  monsieur  remarqua  s'adressant  au  pré- 
venu : 

—  11  est  heureux  pour  toi  que  le  prêtre  ne  t'ait  point 
entendu;  autrementjetecondamnaisàdeux  moisdeprison. 

Puis,  interprété  par  sa  dame  qui  parle  atna,  il  commença 
un  sermon  sur  les  droits  des  voyageurs,  surtout  des  prê- 
tres catholiques  qui  sont  tous  de  grands  chefs,  dont  nos 
protestants  se  souviennent  encore.  Le  vieux  Wala  devint 
alors  aussi  humble  et  son  fils  aussi  doucereux  que  l'un  et 
l'autre  s'étaient  montrés  arrogants  à  mon  égard. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  leçon  leur  a  profité.  Lors 
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de  ma  visite  de  Tannée  suivante,  le  terrible  Cerbère  du 
temps  jadis  n'eut  pas  plutôt  appris  que  j'étais  l'hôte  de 
M.  Loring  devant  traverser  la  Buckley  pour  me  rendre  à 
Moricetown  qu'il  mit  de  lui-même  son  meilleur  canot  à 
ma  disposition.  Puis  il  vint  publiquement  chapeau  bas, 
cor  contritum  et  humiliatum  (t  ),  me  toucher  la  main,  m'as- 
surant  qu'il  était  on  ne  peut  plus  heureux  de  me  revoir. 

Gomme  épilogue  à  notre  aventure,  j'ajouterai  que  notre 
ministre  décampa  le  lendemain  même  de  notre  discus- 
sion. Un  autre  lui  succéda.  Celui-ci  fit  des  pieds  et  des 
mains  auprès  des  sauvages  du  Rocher-Déboulé  pour  qu'ils 
lui  permissent  d'ouvrir  une  école  protestante  au  milieu 
d'eux.  Éconduit  d'une  loge,  il  n'entrait  dans  une  autre  que 
pour  s'y  faire  mettre  à  la  porte  sans  cérémonie. 

Ainsi  je  pus  constater  que  si  mes  prédications  n'avaient 
pas  eu  tout  l'effet  désirable,  elles  n'avaient  pas  néanmoins 
été  sans  fruits. 


Mais  n'anticipons  pas.  ,  ,♦( 

Après  une  demi-journée  de  repos  chez  mon  excellent 
hôte,  je  me  remettais  en  route  accompagné  de  ses  meil- 
leurs souhaits.  Nous  avions  à  refaire,  mais  en  sens  inverse, 
l'ascension  de  la  passe  ou  col  entre  les  montagnes  que 
nous  avions  traversées  une  douzaine  de  jours  auparavant. 
Le  temps  était  superbe, bien  que  chaud  et  un  peu  orageux, 
ce  qui  nous  permit  de  goûter  encore  les  douceurs  d'une 
nuit  sans  sommeil, tenus  en  éveil  comme  nous  l'étions  par 
nos  implacables  petits  bourreaux,  les  maringouins. 

Aussi  le  lendemain  étions-nous  sur  pied  de  grand  matin, 
la  tête  lourde  et  les  yeux  tant  soit  peu  enflammés,  mais  \ 
d'autant  plus  pressés  d'escalader  la  montagne  au  som- 

{{)  Le  cœur  contril  et  humilié.  Ps.  L.  i9. 
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met  de  laquelle  nous  étions  sûrs  de  ne  pas  être  suivis  par 
nos  sanguinaires  ennemis. 

Nous  avions  à' peine  franchi  quelques  milles  que  deux 
de  mes  compagnons  qui  nous  précèdent  d'une  centaine 
de  pas,  poussent  un  cri  de  surprise  et  s'abattent  sur  les 
roches  qui,  à  cet  endroit,  bordent  le  sentier.  Vite  un  bâton 
est  introduit  dans  une  cavité  entre  les  pierres  où  s'est  ré- 
fugiée une  marmotte  de  la  petite  espèce  appelée  siflleux  par 
les  Canadiens ( A ;r/ow/y.y  monax,  Linn.)  et  presto  I  le  ron- 
geur se  précipite  au  dehors  où  une  volée  de  pierres  l'ac- 
cueille et  lui  fait  bientôt  mordre  la  poussière. 

Notre  dîner  était  trouvé. 

Mais  que  signifie,  pensez-vous,  ce  brouillard  épais  dans 
lequel  nous  entrons  subitement  et  qui  ne  veut  pas  se  dis- 
siper bien  que  le  soleil  soit  presque  au  milieu  de  sa  course? 
Vos  compagnons  auxquels  vous  faites  part  de  votre  élon- 
nement  sourient  en  vous  répondant  : 

—  C'est  le  matin  que  le  brouillard  couvre  la  terre  et  il  se 
lève  presque  toujours  avant  midi.  Ici  c'est  le  contraire  : 
nous  sommes  dans  les  nuages  ! 

Dans  les  nuages  donc  nous  prenons  notre  dîner,  puis 
nous  nous  mettons  à  dégringoler  le  long  du  versant  orien- 
tal du  col  qui  est  beaucoup  plus  abrupt  quele  côté  opposé. 
Quand  je  me  crois  arrivé  à  la  base  de  la  montagne,  je 
remonte  à  cheval  malgré  les  protestations  de  mes  compa 
gnons  qui  m'assurent  que  nous  en  sommes  encore  loin. 
Il  paraît  qu'ils  ont  raison,  puisque  la  pente  continue  à  être 
d'une  raideur  peu  confortable  pour  ma  monture  qui  la 
descend  chargée  de  mon  humble  personne.  Aussi,  peu  s'en 
faut  que  je  ne  paie  cher  ma  précipitation. 

Un  arbre  était  tombé  juste  en  travers  du  sentier  et  le 
tronc  en  était  à  une  certaine  distance  de  terre.  Eperonné 
sans  pitié,  mon  cheval  s'élance  par-dessus  l'obslacle,  et  me 
voilà  comme  suspendu  à  son  côté  dans  l'impossibilité  de 
faire  un  mouvement  sans  l'épouvanter  de  mes  éperons. 
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L*accident  s'explique  racilement  :  la  sangle,  qui  s'est  desser- 
rée par  suite  de  la  position  oblique  du  cheval  descendant 
la  côte,  a  laissé  tourner  la  selle  sous  reiïbrl  produit  par  le 
saut  de  ranimai,  et  je  me  trouve  cramponné  au  pommeau 
attendant  que  mes  gens  viennent  me  délivrer  d'une  posi- 
tion aussi  comique  que  dangereuse.  Avec  un  cheval  un 
tant  soit  peu  fringant,  Je  ne  m'en  serais  pas  tiré  i\  aussi 
bon  marché.  Un  argument  de  plus  à  l'appui  de  ma  thèse,  à 
savoir,  qu'il  y  a  une  Providence  spéciale  pour  le  mission- 
naire. •         . 

Au  lac  Babine,  deux  cadavres  attendaient  les  honneurs 
funèbres.  L'un  était  celui  de  Komin,  homme  âgé  mort  pres- 
que subitement  après  avoir  été  baptisé  par  les  sauvages 
in  articulo  viorlis;  l'autre  était  celui  de  Joseph,  fils  aîné  et 
unique  appui  d'une  jeune  veuve  qui  avait  été  enlevé  à  son 
alfeclion  d'une  manière  encore  plus  inattendue.  La  veille 
même  de  mon  retour,  il  était  parti  en  canot  en  compagnie 
d'un  enfant  de  son  âge  et  pouvait  avoir  fait  deux  ou  trois 
milles  sur  le  lac  quand  son  compagnon  le  vit  bondir  sou- 
dainement, puis  retomber  dans  le  canot:  il  était  mort.    . 

Les  cris  déchirants  de  sa  pauvre  mère  me  rappelaient 
la  veuve  de  Naïm.  J'aurais  voulu  être  thaumaturge  et  pou- 
voir dire  à  son  enfant:  «Jeune homme, je  leledis, lève-toi» 
avec  la  certitude  d'être  obéi  comme  le  fut  autrefois  Celui 
qui  commande  à  la  vie  et  à  la  mort.  N'ayan  l  pas  ce  pouvoir, 
je  fus  obligé  de  lui  rendre  les  derniers  honneurs  ainsi  qu'au 
vieillard  nouvellement  baptisé. 

L'on  attendait  mon  retour  et  tous  les  préparatifs  avaient 
été  faits  en  conséquence.  Ce  ne  fut  pas  une  minime  con- 
solation pour  les  parents  et  amis  des  défunts  de  les  voir 
ainsi  enterrer  par  le  prêtre.  De  mon  côté,  je  n'étais  pas 
moins  heureux  de  savoir  que  mon  Joseph  s'était  confessé 
en  d'excellentes  dispositions  immédiatement  avant  mt 
départ  pour  Moricetown. 

Je  repartis  le  jour  même  pour  la  Mission  du  lac  Stuart. 
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L'année  suivante,  je  fus,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  reçu  1res 
poliment  à  Tchitown  par  les  mêmes  individus  qui  s'étaient 
montrés  si  insolents  et  si  peu  obligeants  h  mon  égard,  et 
leur  minisire,  le  successeur  de  mon  partner  dans  la  fameuse 
discussion  théologique,  m'accabla  de  prévenances.  I!  fallut 
h  toute  force  que  j'allasse  le  visiter  «/^owe  où  il  me  fit  voir 
un  exemplaire  de  mon  syllabaire  déné  et  certains  de  mes 
écrits  ethnologiques  qu'il  s'était  procurés  je  ne  sais  où. 

Arrivé  fi  l'ancien  village  où  j'avais  donné  la  mission  l'an- 
née précédente,  j'eus  à  faire  transporter  l'église  au  nouveau 
site  choisi  pour  Moricetown,  trois  milles  en  aval  du  premier 
emplacement. 

Rude  besogne,  dira-t-on,  que  de  transporter  !  ic  grande 
bâtisse  à  pareille  distance.  Et  pourtant,  en  réakité  rien 
déplus  facile.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  deux  sites 
se  IroiiNont  sur  les  bords  du  même  cours  d'eau,  et  que, 
dans  nos  parages,  églises  et  maisons  sont  en  bois.  Il 
nous  suffit  donc  de  démonter  les  troncs  d'arbres  qui  en 
formaient  les  murs  pour  les  lancer  à  l'eau  comme  autant 
de  radeaux  après  les  avoir,  au  préalable,  mis  en  faisceaux 
au  moyeu  de  fortes  cordes.  Le  courant  se  chargeait  du 
reste. 

Trois  jours  furent  ainsi  employés  à  charrier  les  grosses 
pièces,  et  quatre  jours  plus  tard  notre  église  se  dressait  au 
milieu  de  la  prairie  baignée  par  la  Buckley  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Moricetown. 

Le  point  le  plus  (^'fficile  était  de  transporter  du  rivage 
au  site  de  l'église  les  énormes  madriers  qui  en  formaient 
les  murs.  Vingt,  quelquefois  trente,  hommes  ou  femmes 
devaient  ordinairement  prêter  leur  concours  h  la  tâche, 
et  c'était  plaisir  de  voir  les  efforts  exagérés  et  d'enten- 
dre les  exclamations  à  fend  °!  l'air  de  cette  foule  de  grands 
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enfants  qui  voyaient  dans  ce  travail  une  récréation  excel- 
lente quand  elle  ne  se  prolongeait  pas  trop.      '.        \ 

Matin  et  soir, nous  avions  nos  exercices  delà  mission  au 
beau  milieu  de  la  prairie.  Comme,  l'hiver  précédent,  un  mis- 
sionnaire à  la  voix  éloquente  et  aux  accents  persuasifs  avait 
visité  cette  population  sous  la  forme  de  l'influenzaqui  l'avait 
décimée,  mon  ministère  eut  cette  fois  des  résultats  plus 
consolants  que  l'année  d'auparav?^nt.  Je  leur  fis  sentir  que 
la  main  de  Dieu  les  avait  frappés  et  leur  rappelai  en  parti- 
culier le  cas  d'un  jongleur  fameux  qui  non  seulement 
n'avait  pu  se  défendre  contre  la  terrible  maladie,  mais  dont 
le  cadavre  avait  même  été  en  partie  dévoré  par  les  chiens. 

Le  même  prédicateur  avait  aussi  menacé  les  Babines  du 
lac  qui,  jusqu'alors,  n'étaient  revenus  à  Diea  quo  comme  à 
regret  et  par  groupes  séparés.  Ayant  appris  le  sort  de  leurs 
frères  du  Rocher-Déboulé,  ils  étaient  rentrés  en  eux-mêmes 
et  avaient  promis  de  se  rendre  en  masse  et  sans  exception 
à  la  parole  du  prêtre  oi  la  terrible  visiteuse  les  épargnait. 
En  même  temps,  les  moins  fervents  s'adonnaient  à  la 
prière  et  l'on  envoyait  me  chercher  trois  semaines  avant 
l'époque  régulière  de  ma  visite. 

Cette  foi  fut  récompensée  :  il  n'y  eut  pas  un  cas  de 
grippe  chez  eux,  et  je  dois  dire  à  leur  louange  qu'ils  ont 
depuis  persévéré  dans  leurs  bonnes  dispositions. 

De  relourde  Moricetown,  je  retournai  cette  fois  à  la 
Mission,  non  par  le  lac  Babine,  la  voie  ordinaire,  mais  par 
les  lacs  Thatla  ot  Tremblé.  Il  me  fallut  pour  cela  traverser 
un  autre  col  entre  les  montagnes  à  l'est  du  lac  Babine  dont 
le  sommet  est  encore  plus  élevé  que  celui  de  la  passe  qui 
sépare  ce  lac  de  Ha/.elton  et  du  Rocher-Déboulé.  Je  passai 
le  dimanche  àHwolat,  au  bout  du  lac  Thatla. 

J'aime  les  montagnes  et  leur  austère  beauté  ;  aussi  ne 
puis-je  résister  au  désir  de  dire  quelques  mots  ici  de  ce 
nouveau  voyage. 


éalion  excel- 
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La  première  partie  n'offril  rien  de  bieninléressanl  pour 
des  gens  habitués  à  parcourir  nos  immenses  forêts.  Les 
fondrière?  et  les  barrages  dans  le  sentier  étaient  seulement 
un  peu  plus  nombreux.  Au  surplus,  quelques  petits  lacs 
où  le  huard  faisait  entendre  son  cri  plaintif  et  dont  les 
bords  étaient  parsemés  de  nénuphars  aux  grandes  Heurs 
jaunes  ;  de  petites  rivières  aux  eaux  plus  ou  moins  limpides 
à  traverser,  un  ou  deux  marais  à  longer  et  quelques  mor- 
nes calcaires  à  contourner,  voilà  à  peu  près  la  somme  to- 
tale des  agréments  qui  vinrent  rompre  la  monotonie  de  la 
forêt. 

Nous  finîmes  pourtant  par  monter,  insensiblement  d'a- 
bord, puis  bientôt  si  brusquement  que,  n'en  pouvant  plus, 
nous  nous  arrêtâmes  un  instant  pour  prendre  haleine.  Ce 
repos  nous  permit  de  contempler  le  magnifique  panorama 
qui  se  déroulait  à  nos  regards.  Nous  avions  deva  it  nous 
une  immense  nappe  de  verdure,  des  millions  de  conifères 
qui,  de  loin,  nous  semblaient  former  une  prairie  verdoyante 
coupée  çà  et  là  par  quelques  lacs  parsemés  d'îlots  el  bor- 
dée de  tous  côtés  par  des  montagnes  à  cîme  crénelée  et 
couverte  de  neiges  perpétuelles  sur  lesquelles  un  soleil  de 
juillet  promenait  ses  rayons  d'or. 

La  montagne  que  nous  gravissons,  tout  escarpée  qu'elle 
soit,  ne  nous  semble  pas  très  haute,  surtout  quand  nous 
considérons  ce  qui  nous  paraît  en  être  le  sommet  et  que 
noiis  avons  constamment  en  vue.  Mais  nous  r.j  tardons  pas 
à  nous  apercevoir  que  ce  prétendu  sommet  n'est  en  réalité 
qu  un  échelon  dans  une  série  d'escarpements  dominés  les 
uns  par  les  autres,  en  sorte  que  le  soleil  n'est  pas  loin  de 
disparaître  à  l'horizon  quand  nous  touchons  enfin  à  la  hau- 
teur des  terres  qui  sépare  le  bassin  du  lac  Babine  de  celui 
du  lac  Thatla  vers  lequel  nous  nous  dirigeons. 
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Deux  montagnes  grisâtres  se  dressent  alors  à  droite  et 
à  gauche  et  forment, avec  le  point  culminant  où  nous  nous 
trouvons,  comme  un  gigantesque  fer  à  cheval.  Quelle  fraî- 
cheur sur  ces  hauteurs,  et  surtout  quelle  surprise  d'y  trou- 
ver de  splendides  petites  prairies  d'herbe,  courte  et  très 
fine  mais  plantureuse, et  jonchée  de  benoîtes  et  autres  pe- 
tites fleurs  ! 

Bientôt  une  eau  froide  et  limpide  commence  à  sour- 
dre d'une  fontaine  bordée  de  mousse,  puisse  meta  cou- 
rir entre  des  touffes  de  bruyères  dans  un  lit  d'un  pied 
de  large.  C'est  la  source  d'une  rivière  qui,  quelques  milles 
plus  bas,  sera  aussi  forte  et  tapageuse  qu'elle  est  ici  faible 
et  paisible.  Ses  méandres  sillonnent  la  verte  savane,  et,  un 
mille  plus  loin,  à  proximité  de  quelques  arbres  calcinés 
par  l'incendie,  nous  campons  sur  ses  bords. 

Nous  sommes  au  point  désigné  sur  les  cartes  du  nom  de 
Frying-pan  Pass  ou  «  Col  de  la  Poêle  à  frire  ». 

Le  versant  oriental  de  la  passe  est  très  accidenté.  Ce  ne 
sont  que  ravins  profonds  et  tortueux  laissant  cours  à  quel- 
que ruisseau  dont  les  eaux,  limpides  et  sonores,  descen- 
dent en  sautillant  sur  les  cailloux  ;  de  petites  vallées  om- 
breuses que  tantôt  nous  suivons,  tantôt  nous  ^  jupons  pour 
courir  à  quelque  autre  accident  de  la  nature. 

Enfin,  le  terrain  s'aplanit  tout  à  coup  et  après  avoir 
franchi  une  plaine  boisée  de  cinq  ou  six  milles  de  large, 
nous  tombons,  presque  sans  nous  en  douter,  sur  le  lac 
Thalla. 

Ce  lac,  qui  est  presque  uniformément  large  de  deux  ou 
trois  milles  seulement,  a  la  forme  d'une  immense  fourche 
dont  une  branche,  celle  que  nous  avons  atteinte,  a  quelque 
vingt  milles  de  plus  que  l'autre  en  longueur. 

Un  vent  des  plus  favorables  se  met  ù  souffler  et  nous  in- 
vite à  nous  ^«resser.  Aussi,  n'est  ce  pas  sans  regrets  très 
manifestes  qu'un  de  mes  compagnons  consent  à  se  séparer 
de  nous  pour  ramener  chez  les  Babines  les  deux  chevaux 
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qu'ils  m'ont  prêtés.  Il  est  si  doux  de  naviguer  avec  le  prê- 
tre, surtout  quand  la  brise  fait  tout  l'ouvrage  ! 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  nous  nous  embarquons 
donc  sur  le  lac  que  je  vois  pour  la  première  fois,  et, grâce 
au  vent  qui  devient  de  plus  en  plus  fort,  nous  volons 
bientôt  emportés  sur  la  crête  des  vagues.  Léchant  du  ca- 
not est  entonné,  et  l'écho  des  montagnes  redit  à  qui  veut 
l'entendre  que,  même  en  ce  coin  de  la  Colombie  Britan- 
nique, Marie  a  des  enfants  qui  ne  l'oublient  pas. 


Chant  du  canot. 

0  Mail  înzon, 
Soûlcho  neouzôlt'sui  ; 
Nellou  inli  liorwa, 
Nenaoulôlnœr  qœnnih  !  (1) 

«  0  bonne  Marie,  Daigne  nous  écouler  ;  Puisque  tu  es  noire  Mère, 
Ne  nous  oublie  pas.  » 


Vlll 


Le  silence  s'est  fait  dans  notre  canot;  seules  de  blanches 
mouettes,  planant  dans  les  airs,  laissent  échapper  de  temps 
à  autre  un  cri  plaintif  qui  se  perd  au  sein  de  la  tempête;  le 
vent  qui  mugit  dans  la  forêt  et  creuse  de  profonds  sillons 
sur  la  surface  du  lac  a  désormais  le  monopole  des  chants, 
pendant  que  Morphée  semble  tenter  mes  compagnons  fati- 
gués par  la  course  du  matin. 

Or  voilà  que  tout  à  coup  ceux-ci  paraissent  se  ranimer 
sous  l'effet  de  je  ne  sais  quelle  baguette  magique.  Ils  se 
baissent  dans  le  canot,  enlèvent  leur  couvre-chef  et  font 
manœuvrer  la  voile  de  manière  à  nous  faire  aborder.  Puis 
on  chuchotte  de  part  et  d'autre,  des  signes  d'intelligence 
s'échangent  entre  les  membres  de  mon  équipage,  et,  jetant 

(1)  Se  chante  sur  l'air:  Divine  Bergère  (Lambillolte). 
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les  yeux  sur  le  mamelon  qui  borde  le  lac,  je  l«nis  par  aper- 
cevoir un  point  noir  qui  semble  animé. 

Un  ours  évidemment!  Nous  allons  faire  bombance  !  Si 
toutefois  ranimai  permet  à  mes  gens  de  s'approcher  à 
portée  de  fusil. 

A  cet  effet,  Alexis  met  pied  à  terre  le  plus  silencieuse- 
ment possible,  inspecte  son  arme  à  la  hâte,  et  s'en  va  faire 
un  grand  détour,  ayant  soin  de  laisser  le  fauve  entre  lui  et 
le  vent,  précaution  qu'aucun  chasseur  ne  néglige,  car  il 
sait  que  sur  terre  la  brise  est  traîtresse  et  avertit  l'animal 
de  votre  présence  alors  même  que  vous  croyez  ne  pas  faire 
le  moindre  bruit. 

Cinq  minutes  s'écoulent,  puis  deux  coups  de  fusil  reten- 
tissent :  Martin  s'achèvera  jamais  son  repas;  ce  sera  lui 
au  contraire  qui  contribuera  à  notre olimentation.Le chas- 
seur a  été  si  habile  qu'il  l'a  pris  àl'improviste,  et  il  est  là 
gisant  par  terre  et  baigné  dans  son  sang. 

Il  faut  se  trouver  en  pareille  occurrence  pour  se  faire  une 
idée  de  la  merveilleuse  élasticité  du  ventre  sauvage.  A 
trois  —  comparée  à  la  leur  ma  portion  ne  compte  pas  —  et 
dans  un  seul  jour,  ils  trouvent  moyen  de  faire  disparaître 
plus  de  la  moitié  de  l'animal  qui,  dans  sa  peau,  ne  pèse 
pas  moins  de  200  livres  !  '       ■ 

Vers  le  soir,  nous  jouissons  gratis  d'un  spectacle  aussi 
terrible  que  grandiose  :  un  incendie  de  forêt.  Qu'on  s'ima- 
gine des  langues  de  feu  de  plus  de  cent  pieds  de  hauteur 
léchant  avec  efforts  convulsifs  une  multitude  d'arbres  rési- 
neux où  elles  trouvent  leur  aliment  et  donnant  naissance 
à  des  colonnes  de  fumée  qui,  brisées  et  éparpillées  par  le 
vent,  obscurcissent  les  airs  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  et 
l'on  aura  une  idée  de  ce  qu'il  nous  fut  donné  de  contem- 
pler pendant  deux  jours  :  image  frappante  du  grand  feu  de 
l'enfer,  comme  le  font  remarquer  mes  sauvages. 

De  pareils  incendies  se  renouvellent  tous  les  ans  sur  un 
point  ou   sur  un  autre.  Us  sont  l'effet,  quelquefois  de  la 
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foudre,  mais  le  plus  souvent  de  l'insouciance  des  voyageurs 
indigènes  qui  n'ont  pas  soin  d'éteindre  complètement  leur 
feu  de  bivouac  avant  de  continuer  leur  chemin. 

Mais  nous  voici  arrivés  à  l'extrémité  méridionale  du  lac 
Thatla.  Nous  nous  engageons  dans  son  débouché,  d'abord 
large  rivière  ou  plutôt  chaîne  de  petits  lacs,  puis  fleuve 
majestueux  aux  eaux  lentes  et  noirâtres  qui,  après  maints 
détours  sinueux,  se  jette  nonchalamment  dans  le  lac 
Tremblé  après  un  cours  d'environ  25  milles. 

La  vraie  origine  du  nom  de  ce  dernier  lac  est  douteuse. 
Certains  y  voient  comme  une  épilhète  bien  méritée  d'après 
laquelle  il  serait  le  lac  qui  tremble,  vu  qu'il  est  fameux  par 
ses  vagues  qui  montent  et  retombent  sans  direction  fixe 
comme  l'eau  d'une  chaudière  en  ébullition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aujourd'hui  calme  et  uni  comme 
une  glace,  et,  bien  qu'il  fasse  très  chaud,  la  fumée  qui 
assombrit  l'atmosphère  et  fait  disparaître  touthori/on  rend 
la  température  supportable  en  nous  voilant  les  rayons  du 
soleil. 

Aussi  avons-nous  vile  fourni  les  six  milles  qui  sé- 
parent, dans  le  sens  de  la  largeur,  son  affluent  de  son  dé- 
versoir, la  rivière  Thatché.  Ce  cours  d'eau  est  presque 
sans  courant,  du  moins  dans  sa  partie  supérieure. 

Après  cinq  ou  six  milles  de  navigation, nous  passons,  au 
coucher  du  soleil,  le  village  du  Grand-Hapide,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  se  trouve  un  peu  en  amont  d'un  rapide  qui  ne 
paraîtrait  pas  bien  terrible  ailleurs,  mais  qui  passe  ici 
pour  redoutable,  surtout?,  cause  de  la  quantité  de  roches 
dangereuses  qu'il  recèle  dans  son  sein.  Nous  abordons  à 
un  détour  de  la  rivière,  et  nous  campons  dans  les  grandes 
herbes  du  rivage. 

Mais  les  maringouins  !  les  terribles  maringouins  !  Où 
sommes-nous  donc  tombés?  Ce  doit  être  ici  la  capitale  de 
ces  insectes,  la  onzième  plaie  d'Egypte  ! 

Aussi,  pas  de  sommeil,  cela  va  sans  dire  ;  et  le  lende- 
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main  matin  nous  surprenons  les  habitants  de  Thatché,  à 
une  douzaine  de  milles  de  là,  au  confluent  de  la  rivière  avec 
le  lac  Stuart.C'est  à  peine  si  les  plus  malineux  commencent 
à  se  lever. 

Là  j'admire  Télégance  de  la  belle  petite  église  que  les 
sauvages  de  la  place  viennent  justement  de  finir  pour  rem- 
placer celle  qui  a  été  emportée  par  un  ouragan  quelques 
années  auparavant.  Puis,  après  nous  être  faufilés  au  tra- 
vers de  l'archipel  qui  agrémente  le  lac  entre  Thatché  et 
Pintché,  nous  nous  laissons  ballotter  par  les  vagues  qui  ani- 
ment la  magnifique  nappe  d'eau  qui  s'étend  entre  les  îles 
et  l'extrémité  sud  du  lac  Stuart. 

Vers  six  heures  du  soir,  je  revois  enfin  mes  pénates 
avec  la  Mission  de  Notre-Dame  de  Bonne-Espérance. 
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Reportons-nous  maintenant  au  printemps  de  1888, 
et  permettons-nous  une  petite  digression  en  faveur  d'un 
voyage  que  j'effectuai  alors  en  dehors  des  limites  de  notre 
district  de  missions. 

On  a  beaucoup  parlé,  et  non  sans  raison,  dessplendides 
résultats  dus  au  zèle  éclairé  des  premiers  missionnaires 
jésuites  au  Paraguay.  Sait-on  que  de  pareilles  merveilles 
de  civilisation  chrétienne  s'étalent  en  plein  jour  en  ce 
moment  même  dans  la  partie  méridionale  de  la  Colombie 
Rritannique,  chez  une  race  d'indigènes  qui,  il  y  aquarante 
ans,  vivait  de  rapine  et  de  meurtre  ?  Ce  sont  ces  merveilles 
auxquelles  je  voudrais  initier  le  lecteur.  En  les  contem- 
plant, nous  verrons  l'idéal  auquel  nous  devons  tendre,  le 
modèle  que  nous  avons  à  suivre  dans  nos  humbles  ellbrts 
au  milieu  d'Indiens  de  caractère  moins  fortement  trempé, 
sans  doute,  mais  pourtant  non  moins  bien  disposés. 

Ayant  donc  été  convoqué  par  Mgr  d'Herbomez  à  une 
retraite  générale  qui  devait  se  donner  à  New-Westminster, 
j'avais  accueilli  de  grand  cœur  cette  invitation,  d'autant 
plus  "^ue  je  désirais  conférer  avec  Sa  Grandeur  de  certaines 
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questions  ayant  trait  à  notre  mission  et  difficiles  à  traiter 
par  lettres.  Je  n'étais  pas  moins  charmé  de  la  perspective 
de  revoir  les  lieux  chéris  où  j'avais  passé  deux  ans  à  me 
préparer  au  sacerdoce  et  d'y  retrouver  les  Pères  et  les 
Frères  dont  j'avais  conservé  un  si  bon  souvenir. 

Mon  enthousiasme  était  pleinement  partagé  par  mes 
bons  sauvages,  qui  tous  auraient  voulu  m'accompagnerau 
«  pays  de  l'horizon  »,  comme  ils  disent  dans  leur  langue. 
Je  dus  faire  un  choix  et  je  me  contentai  de  deux  personnes 
du  Foi't  Georges  où  je  venais  de  donner  ma  dernière 
misF,ion  :  Louis,  homme  d'un  âge  mûr  et  de  tempérament 
rassis,  et  James,  jeune  homme  d'environ  vingt-cinq  ans, 
fils  aîné  du  chef  et  père  de  deux  enfants. 

Or  le  bon  Dieu  voulut  qu'aucun  d'eux  ne  vît  ja  terre 
promise,  et  voici  comment  : 

Quand,  le  1"  juin  1888,  je  quittai  le  Fort  Georges  pour 
descendre  à  Quesnelle,  les  eaux  du  Fraser,  sur  les  bords 
duquel  se  trouvent  ces  deux  localités,  étaient  très  hautes. 
Ce  qui  n'empêcha  pas  que  mes  deux  compagnons  de  voyage 
résolurent  de  sauter  le  rapide  qui  se  trouve  à  environ 
douze  milles  en  bas  du  Fort  Georges.  On  procéda  d'abord 
au  portage  de  nos  couvertures  et  autre  bagage  à  l'extrémité 
inférieure  du  rapide,  puis  Louis  et  James  retournèrent  vers 
le  canot  laissé  à  l'autre  bout. 

J'étais  tranquillement  assis  sur  mon  bagage  e'^  atten- 
dant mes  pagayeurs, quand  tout  àcoup  j'entendis  deuxcris 
de  détresse  qui  me  percèrent  le  cœur. 

Je  me  levai  comme  mù  par  un  ressort  et,  écartant  les 
branches  d'arbres  qui  bordaient  le  rivage,  je  promenai 
anxieusement  mes  regards  sur  les  eaux  du  rapide.  Mais  je 
ne  vis  que  l'écume  blanchissante  des  vagues  qui  allaient 
s'élevant  et  se  brisant  les  unes  sur  les  autres  au  milieu  des 
Ilots  de  granit. 

—  Se  seraient-ils,  par  hasard,  aventurés  sur  ce  gouffre? 
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me  dis-je.  Non,  ce  n'est  pas  possible  ;  c'eût  été  courir  à 
une  mort  certaine.  /  ■  '  ", 

Puis,  à  demi  rassuré  et  pensant  que  ces  cris  pouvaient 
n'être  que  le  signal  du  départ  de  mes  compagnons,  je  me 
rassis  sur  mes  couvertures. 

Hélas  !  un  autre  cri  vint  bientôt  dissiper  mon  illusion, 
et  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  l'écrire  je  vis 
flotter,  au  bas  du  rapide,  une  cage  contenant  deux  petits 
renards  que  nous  destinions  à  un  amateur  anglais  ;  puis, 
un  peu  en  arrière  et  comme  assis  sur  l'eau,  mon  pauvre 
Louis  qui  d'une  main  tenait  le  canot  entièrement  sub- 
mergé, et  se  servait  de  l'autre  en  guise  d'aviron  pour  di- 
riger sa  course. 

—  Soûtcho  spa  thénadotitli  !  prie  pour  moi,  mecria-t-il 
en  glissant  sur  les  flots  vers  un  autre  abîme  encore  plus 
terrible  que  le  premier. 

—  S'il  descend  jusque-là  il  est  perdu,  me  dis-je. 
Aussi,  me  précipitai-je  à  genoux  et,  élevant  mon  cœur 

vers  Dieu,  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  le  suppllai-je 
de  suppléer  à  mon  impuissance  et  d'épargner  du  moins 
celui  qui  survivait  au  désastre  et  qui  se  tournait  vers  Lui 
à  l'heure  du  danger. 

Il  est  des  moments  dans  la  vie  où  le  cœur  n'a  pas  besoin 
de  paroles  pour  exprimer  sa  demande,  et  je  sus  bientôt 
qu'une  prière  brève  et  mentale' peut,  bien  que  mêlée  d'in- 
quiétude, parvenir  jusqu'au  trône  du  Très-Haut.  En  effet, 
Louis  eut  l'inspiration  de  lâchera  temps  le  canot  et  de  ga- 
gner la  terre  à  la  nage.  En  y  arrivant  il  s'évanouit,  mais  il 
était  sauvé. 

Quant  à  mon  pauvre  James,  roule  et  enseveli  dans  les 
flots,  je  ne  l'ai  jamais  revu.  Par  bonheur,  il  avait  profité 
de  la  mission  ;  la  mort  le  surprit  en  acte  de  dévouement 
pour  le  prêtre,  il  se  faisait  un  bonheur  d'c'ler  assister  aux 
belles  cérémonies  et  aux  pieux  exercices  de  la  mission  de 
la  côte.  Dieu,  l'auteur  de  tout  bien  et  de  toute  bonne  pen- 
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sée,lui  aura  certainement  tenu  compte  de  ces  bonnes  dis- 
positions, et  lui  aura  fait  la  grâce  d'une  bonne  mort.  Be- 
quiescat  in  pace  ! 

Longtemps  ses  parents  et  amis  cherchèrent  son  cada- 
vre :  mais  leurs  efforts  demeurèrent  sans  résultat. 


It 


Je  donnai  à  Louis  tous  les  soins  que  me  permettait  le 
dénûment  auquel  j'étais  réduit  dans  cette  solitude,  et  bien- 
tôt il  eut  repris  ses  sens.  Néanmoins  il  lui  fut  impossible 
de  me  donner  la  moindre  explication  sur  la  cause  pre- 
mière de  son  naufrage,  et  je  craignis  même  un  instant  que 
l'accident  n^eûl  affecté  sa  raison.  Au  contact  avec  les  ro- 
ches du,  rapide,  il  devait  s'être  fait  des  blessures  assez  sé- 
rieuses, car  il  se  plaignait  sans  cesse  du  mal  de  tête  et  de 
douleurs  à  la  poitrine. 

Et  maintenant  un  problème  difficile  h  résoudre  se  dres- 
sait devant  nous.  Qu'allions-nous  faire  dans  ce  point  de  la 
forêt,  sans  canot  pour  avancer  ou  reculer  et  après  avoir 
perdu  le  moyen  de  nous  en  procurer  un  ?  L'état  physique 
et  mental  de  mon  compagnon  était  tel  qu'il  y  aurait  eu 
cruauté  à  lui  proposer  de  retourner  au  Fort  Georges  me 
chercher  un  autre  canot  et  de  nouveaux  rameurs.  Mais  lui, 
bien  qu'il  fût  plus  mort  que  vif,  comprit  mon  embarras  et 
il  s'offrit  de  lui-même  à  faire  ce  que  je  n'aurais  jamais 
osé  lui  demander. 

11  repartit  donc  presque  aussitôt,  et,  se  dirigeant  sur  le 
cours  du  fleuve  —  car  il  n'y  avait  pas  l'ombre  de  sentier 
—  il  finit  par  arriver  au  village  quelque  temps  après  mi- 
nuit. 

Quant  à  moi,  je  restai  seul  sur  les  bords  du  fleuve,  veil- 
lant à  la  garde  de  mon  bagage.  ' 

Quelle  nuit  affreuse  je  passai  dans  cette  situation  !  Seul, 
sans  feu,  sans  armes,  dans  un  lieu  fréquenté  par  les  bêtes 
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féroces  !  Mais  surtout,  en  présence  de  la  mort  et  de  sa  vic- 
time ;  victime  morte  4  mon  service,  soustraite  à  mes  re- 
gards, mais  toujours  présente  à  ma  pensée,  tant  elle  était 
entrée  avant  dans  mon  cœur! 

Et  ses  parents,  et  ses  amis,  comment  allaient-ils  rece- 
voir la  nouvelle  du  malheur  qui  venait  de  les  frapper?  De 
par  le;  code  sauvage,  ma  vie  devait  compenser  la  sienne, 
ou  du  moins  je  devais  perdre  à  tout  jamais  ma  liberté. 

Ces  dernières  pensées,  bien  que  se  présentant  parfois  à 
mon  esprit  comme  un  écho  des  anciens  jours,  ne  me  trou- 
blaient pourtant  pas  trop,  car  je  savais  qu'avec  le  baptême 
nos  sauvages  avaient  reçu  la  foi  et  la  grâce  qui  donnent  la 
force  de  briser  avec  les  idées  d'un  autre  âge.  Mais  enfin 
ces  mêmes  idées  qui,  tout  récemment  encore,  avaient  cours 
dans  le  district,  n'en  donnaient  pas  moins  la  mesure  du  sa- 
crifice qui  s'imposait  aux  parents  du  défunt,  sacrifice  dont 
j'étais  la  cause  involontaire. 

Ceci  est  tellement  vrai  que  le  bruit  courut  longtemps 
dans  des  points  éloignés  de  la  mission  que  je  n'avais 
échappé  que  providentiellement  à  la  vengeance  du  chef 
du  Fort  Georges. 

La  vérité  en  est  que,  au  lieu  d'avoir  à  lui  relever  le  cœur 
et  à  le  consoler  par  de  bonnes  paroles,  ce  fut  lui  qui  essaya 
de  diminuer  chez  moi  la  douleur  qui  m'oppressait. 

Il  pouvait  être  dix  heures  du  malin  quand  je  vis  deux 
canots  s'avancer  sans  bruit  venant  du  village.  L'un  m'était 
destiné  avec  trois  vigoureux  jeunes  gens  pour  rameurs  ; 
le  second  contenait  le  père  et  la  mère  avec  la  femme  de 
la  victime.  Dire  l'angoisse  de  ces  pauvres  gens,  surtout 
de  la  mère  et  de  la  femme  du  noyé,  en  arrivant  au  lieu  du 
naufrage,  me  serait  absolument  impossible.  Inutile  de  , 
m'arrêtera  ces  pénibles  souvenirs. 

Sous  l'impression  de  ce  qui  venait  d'arriver  et  en  face 
d'un  fleuve  tellement  enflé  par  la  crue  des  eaux  que,  môme 
à  son  état  normal,  des  vagues  bruyantes  en  labouraient  la 


t  ■ 


•--     ■■■"■     '?• 
1 


ai6 


AU    PAYS   DE   L  ODRS    NOIR 


[ 


l\'--- 


|i'  ii: 


'Ai 


surface,  mes  nouveaux  compagnons  sentirent  un  moment 
leur  courage  défaillir.  Il  s'agissait  de  traverser  immédiate- 
ment en  aval  du  rapide  sans  se  laisser  entraîner  et  sub- 
merger par  les  tourniquets  du  fleuve  qui  ont,  aux  eaux 
hautes,  une  puissance  de  succion  dont  un  blanc  ne  saurait 
se  faire  une  idée.  Mes  sauvages,  eux,  ne  se  faisaient  point 
illusion  sur  ce  point. 

—  Pour  n'importe  quelle  autre  personne  au  monde  nous 
ne  voudrions  entreprendre  ce  que  nous  allons  tenter,  me 
dirent-ils.  Tu  es  le  prêtre,  l'ami  de  Dieu  ;  prie-le  pour  qu'il 
nous  protège. 

Puis,  s'étant  munis  d'un  signe  de  croix,  ils  s'abattirent 
sur  leurs  rames  et  quelques  minutes  plus  tard  nous  tou- 
chions sans  accident  à  l'autre  rive. 

Pendant  ce  temps,  notre  premier  canot  avait  fait  son 
chemin  et  avait  annoncé  aux  quelques  habitants  de  Ques- 
nelle  l'accident  qui  nous  était  arrivé.  J'étais  attendu  à  cette 
place,  et  un  moment  on  crut  à  ma  mort.  Le  télégraphe 
l'avait  même  annoncée  à  Victoria,  la  capitale  de  la  pro- 
vince, el  le  «  Colonlst  ^>,  le  journal  du  gouvernement,  s'en 
était  fait  l'écho.  Mon  arrivée  à  Quesnelle  dut  donc  mettre 
de  nouveau  l'électricité  enjeu,  et  la  gazette  eut  aussi  à 
confesser  qu'elle  avait  parlé  trop  tôt,  ce  qui  ne  déplut  pas 
à  monÉvêquequi  avait  lu  la  première  dépêche  au  moment 
même  où  il  allait  présider  la  retraite  sur  le  point  de  com- 
mencer. 

Mais  l'accident,  en  me  faisant  perdre  deux  jours,  m'a- 
vait fait  manquer  le  .v/â!//e,  sorte  du  diligence  qui  fait  un 
service  hebdomadaire  entre  Quesnelle  et  Ashcroft,  la  gare- 
du  chemin  de  fer  la  plus  rappi ornée  de  notre  lointaine 
•  Mission.  Or  un  M.Wilson,  surintendant  des  télégraphes  de 
la  province,  étaitjustement  sur  le  pointde  retourner  à  New- 
Westminster  après  avoir  inspecté  la  ligne  qui  se  prolonge 
jusqu'à  Quesnelle.  Ce  gentleman  mit  gracieusement  sa, 
.  voiture  à  ma  disposition  et  nous  fîmes  le  voyage  ensemble. 
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Je  ne  noterai  ici  qu'un  détail  de  cette  tournée  en  pays 
quasi-civilisé.  Il  seradestinn  à  donner  une  idée  de  l'abon- 
dance du  gibier  dans  la  région  que  nous  traverBâmes.  Nous 
tombâmes  à  l'improviste  sur  une  famille  de  chevreuils  si 
peu  farouches  que  nous  mtmes  littéralement  la  main  sur 
un  des  petits  que  .M.  Wilson  déposa  même  un  instant  dans 
sa  voiture,  pensant  l'élever  une  fois  rendu  à  sa  résidence, 
et  cela,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  sur  la  grande  artère  vicinale 
de  la  Colombie  Britannique. 
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Nous  voici  maintenant  auprès  de  Mgr  notre  Vicaire  apos- 
tolique et  des  Pères  missionnaires  réunis  pour  la  retraite. 

Comme  j'arrivai  en  retard,  je  dus  me  contenter  des 
miettes  du  festin. 

Puis,  les  exercices  une  fois  terminés,  ceux  des  Pères 
qui  étaient  le  plus  pressés  de  rentrer  dans  leur  mission 
se  hâtèrent  de  visiter  en  passant  la  Mission  des  Skwa- 
homich  où  Mgr  Durieu  et  le  R.  P.  Chirou/e  avaient  déjà 
commencé  une  retraite  pour  les  sauvages  de  la  mer.  Quant 
au  R.  P.  Lejacq  et  à  moi,  plus  favorisés  que  les  autres, 
nous  prîmes  notre  temps  et  accompagnâmes  les  sauvages 
du  Fraser  et  ceux  de  la  tribu  des  Douglas  de  l'intérieur  qui 
devaient  prendre  part  aux  mêmes  exercices. 

Un  peu  de  géographie  devient  ici  nécessaire. 

La  Mission  du  lac  Stuarl  est  située  au  54°  25  de  latitude 
nord  tandis  que  le  Fraser  a  son  embouchure  tout  près  du 
49«  degré  après  avoir  baigné  de  ses  eaux  peu  transparentes 
la  ville  naissante  de  New-Westminster,  qui  s'honore  au- 
jourd'hui du  siège  du  premier  évêque  de  la  Colombie  Bri- 
tannique. A  une  douzaine  de  milles  au  nord, l'achèvement 
du  chemin  de  fer  transcontinental  a  fait  surgir  une  puis- 
sante rivale  sous  le  nom  de  Vancouver.  C'est  le  terminus 
de  la  ligne  Canadienne-Pacifique.  Cette  nouvelle  ville,  qui 
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compte  aujourd'hui  plus  de  1 5, OOOâmes,  eslen  même  temps 
un  excellent  port  de  mer,  assise  comme  elle  est  sur  les 
bords  d'une  baie  profonde  et  étroite  qui  la  met  à  l'abri  des 
grands  vents. 

Or  le  village  des  Skwahomich  se  trouve  juste  en  f^f^e 
de  Vancouver,  à  environ  trois  milles  de  là.  A  peu  près 
75  milles  au  nord,  et  toujours  sur  la  côte  de  l'Océan  Pacifi- 
que, nous  pourrions  visiter  une  autre  station  de  chrétiens 
indigènes  non  moins  fervents  qui  portent  le  nom  de  Si- 
chals. 

Mais  pour  le  moment  contentons-nous  du  village  des 
Skwahomich. 

Notre  flottille  se  composait  de  soixante-seize  canots 
diriges  par  plus  de  sept  cents  sauvages.  Nous  aurions  pu 
effectuer  le  trajet  en  un  jour  ;  mais,  pour  ménager  aux 
Skwahomich  et  aux  autres  sauvages  de  la  mer  le  temps  de 
préparer  la  réception  qu'ils  voulaient  nous  jaire,  nous 
préférâmes  camper  en  cbsmin. 

Quelque  temps  avant  d'arriver, le  H.P.Peytavin,  qui  était 
alors  spécialement  c^a/gé  des  Indiens  du  Bas-Fraser,  fit 
orner  les  canots  d'una  multitude  de  lanternes  vénitiennes 
aux  couleurs  variées  qui,  allant  du  haut  du  màtà  la  proue 
et  à  la  poupe,  produisaieni,  vues  de  loin,  un  eiïet  ravissant. 
Les  statues  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph,  chacune 
sur  un  trône  décoré  avec  soin,  occupaient  la  place  d'hon- 
neur dans  li?s  deux  plus  grands  canots. 

Nous  allions  apercevoir  le  village  des  Skwahomich  au 
détour  d'un  cap,  quand  le  diable,  qui  ne  devait  pas  voir 
tout  cela  de  bon  œil,  nous  envoya  une  pluie  battante  pour 
nous  déconcerter.  Mais  les  sauvages  ne  se  découragent 
pas  pour  si  peu.  Personne  ne  prit  garde  à  ce  contretemps 
et  le  ciel,  du  reste,  se  rasséréna  peu  à  j)eu. 

Aussitôt  les  soixante-seize  canots  se  rangent  en  ligne  et 
nous  saluons  d'une  fusillade  bien  nourrie  la  Mission  de? 
Skwahomich  que  nous  découvrons  là-bas,  coquette  et  fière, 
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se  mirant  dans  l'azur  de  la  baie.  Quatre  formidables  coups 
de  canon  nous  répondent  du  rivage.  A  c<^  moment,  la  fan- 
fare des  sauvages  Douglas  confie  à  la  brise  un  de  ses  plus 
beaux  morceaux.  Celle  des  Skwahomich  leur  répond  par 
une  symphonie  de  bienvenue.  Vient  ensuite  le  chant  du 
canot  et  alors  commence  l'indescriptible  :  canons,  instru- 
ments de  musique,  voix  d'hommes  et  voix  de  femmes,' 
tout  se  met  de  la  partie. 

C'est  ainsi  que  nous  abordons  ati  village  exclusivement 
chrétien,  totalenient  pratiquant  et,  je  pourrais  dire,  excep- 
tionnellement pieux  des  Skwahomich.  ïoullemondeestsur 
pied  pour  nous  recevoir,  cela  va  sans  dire  ;  je  serais  même 
étonné  que  la  maladie  ou  les  infirmités  eussent  retenu 
quelqu'un  sous  son  toit. 

Après  avoir  présenté  nos  hommages  à  Mgr  Durieu  et 
donné  l'accolade  fraternelle  au  P.  Chirouze,  nous  serrons  la 
main  à  tous  ces  bor^ .  sauvages  rangés  en  ligne  pour  nous 
recevoir.  A  mesure  que  la  cérémonie  s'accomplit,  chacun 
se  retire  dans  l'église,  où  nous  entrons  les  derniers,  pour 
adoi'er  le  Saint-Sacrement,  et  où  nous  sommes  reçus 
aux  sons  harmonieux  de  l'orgue  touché  par  une  métisse 
du  village.  li 

Après  quelques  moments  de  repos,  nous  inspectons  à  la 
hâte  le  village  et  ses  habitants. 

Il  y  a  huit  ans  que  je  vins  ici  pour  la  première  fois.  Que 
de  changements  !  Que  d'améliorations  !  C'est  à  ne  plus 
s'y  reconnaître.  L'ancienne  église,  en  planches  blanchies  à 
la  chaux,  a  fait  place  aune  église  nouvelle,  plus  spacieuse, 
plus  solide  et  plus  élégante,  bâtie  aux  frais  des  sauvages 
de  la  place.  Les  maisons  du  village,  après  la  maison  de 
Dieu,  jRegis  ad  eiemplar,  se  sont  également  agrandies  et 
ont  fait  une  nouvelle  toilette. 

Et  puis,  ces  Indiens  à  l'uniforme  sombre,  i\  la  démar- 
che militaire,  obéissant  au  commandement  de  leurs  chefs 
avec  la  précision  des  vieilles  troupes,  ne  les  prendrait-on 
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pas  pour  une  compagnie  d'artilleurs  fraîchement  débarqués 
de  quelque  navire  anglais?  Tous  les  enfants  de  la  réunioii 
sont  également  en  uniformes,  diversifiés  selon  les  diffé- 
rents villages  auxquels  ils  appartiennent. 

Si  nous  entrons  dans  ces  demeures,  nous  y  trouverons 
de  l'ordre  et  de  la  propreté,  avec  quelque  raffinement  de 
perfection,  sans  doute,  à  l'occasion  de  notre  visite,  ce  qui 
est  encore  un  signe  de  civilisation  chrétienne.  Le  chef  de 
la  famille,  tout  fier  de  vous  recevoir,  vous  offrira  un  siège 
entre  sa  table  en  bois  de  cèdre  et  son  lit  en  bois  de  sapin 
rouge.  Vous  ne  manquerez  pas  de  iciiâaïquer,  à  la  place 
d'honneur,  le  crucifix,  l'image  de  la  Sainte  Vierge  et  l'eau 
bénite  qui  chasse  le  diable  et  consacre  l'habitation  aux 
anges  de  Dieu. 

A  la  vue  de  ces  merveilles,  ma  pensée  se  reporte  malgré 
moi  aux  cabanes  enfumées,  aux  loges  ouvertes  à  tous  les 
vents  des  Porteurs  et  des  Babines.  Le  contraste  entre  les 
manières  de  ces  sauvages  d'hier  et  celles  de  mes  propres 
ouailles  est  aussi  trop  accentué  pour  échapper  à  mon  jb- 
servation,  et  je  suis  forcé  de  refouler  en  moi-même  des 
pensées  de  jalousie,  d'autant  plus  que  ces  améliorations 
extérieures  ne  sont  rien  en  comparaison  des  changements 
intérieurs  opérés  dans  les  âmes. 


iV 


Ajsuiile  perfectionner  encore  les  dispositions  de  ces  bons 
chi  i'^n  ;,  nous  commençons  sans  délai  les  exercices  de 
la  mission. 

Cinq  langues  se  trouvent  ici  i^v.-''ésentées,  et  chacune 
d'elles  a  ses  exercices  à  part.  Pour  les  exercices  communs, 
tout  le  monde  se  réunit  sous  une  tente  de  cent  pieds  de 
long  ornée  comme  une  église. 

La  communion  générale  avait  été  fixée  au  vendredi, 
';2  ju.o.  La  veille,  vers  neuf  heures  du  soir,  commença  une 
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procession  en  canots  vers  le  reposoir  du  Sacré-Cœur. 

C'est  ici  que,  décidément,  ma  plume  se  reconnaît  im- 
puissante à  rendre  le  |)ittoresque  et  le  grandiose  de  cette 
scène,  unique  en  son  genre.  Je  me  permettrai  donc  d'em- 
prunter celle  du  rédacteur  du  News-Adveriiser,  journal 
protestant  de  Vancouver.  Voici  ce  qu'il  disait  dans  son  nu- 
méro du  22  juin  1888  :        v      :  .  . 

(»  Tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  avec  les  Indiens  savent  de 
quels  succès  a  été  couronnée  l'action  de  l'Eglise  catholique 
dans  ses  rapports  avec  eux,  et  quels  progrès  remarquables 
ces  sauvages  ^^  ''ai's  sous  la  tutelle  de  leurs  guides  spiri- 
tuels. Un  nouvi  nple  de  cette  toute-puissante  influence 
vient  d'être  mis  su..s  nos  yeux. 

«  Depuis  longtemps  le  village  indien,  assis  au  pied  des 
collines  de  l'autre  côté  de  la  baie,  se  préparait  à  quelque 
grande  solennité  avec  une  activité  extraordinaire  :  le  calme 
habituel  de  ses  habitants,  aux  mœurs  douces  et  simples, 
était  troublé  par  le  bruit  de  la  scie  et  du  marteau;  sous  une 
nouvelle  couche  de  peinture  les  blanches  maisonnettes 
étaient  devenues  plus  blanches  encore,  et  les  canots,  remis 
à  neuf,  avaient  reçu  une  décoration  toute  fraîche  de  rouge 
vermillon. 

«  La  nuit  dernière  a  ré\\é  le  but  et  le  résultat  de  ces 
longues  semaines  de  préparations,  spectacle  à  la  fois 
curieux  et  attrayant  pour  tous  ceux  qui  en  ont  été  témoins 
et  qui  doit  avoir  grandement  réjoui  le  cœur  des  bons  Pères 
et  de  leurs  enfants  spirituels. 

«  C'était  à  l'occasion  du  Corpus  CImati,  fête  qui,  de 
temps  immémorial,  a  été  célébrée  avec  beaucoup  de 
pompe  dans  l'Kglise.  Les  rues  du  village  étaient  bordées  de 
guirlandes  de  cèdre  odoriférant  auxquelles  se  balançaient 
nombre  de  lanternes  vénitiennes.  On  avait  érigé  sur  la  grève 
on  repc  oir  en  forme  de  dôme  à  plusieurs  étages  surmonté 
de  la  statue  du  Sacré-Cœur  et  illumina''  d'une  multitude  de 
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verres  coloriés.  A  chaque  extrémité  du  village,  un  autel 
avait  été  dressé  sous  un  élégant  baldaquin. 

«  La  cérémonie  commença  par  un  service  solennel  et 
la  bénédiction  donnée  par  Mgr  Durfeu.  On  a  rarement  vu 
un  spectacle  plus  frappant. Les  multiples  rangées  i.?.  fidèles 
à  genoux,  l'autel  resplendissant  d'une  infinité  de  lumières 
dans  la  pénombre  du  crépuscule,  les  ornements  du  pon- 
tife et  de  ses  assistants,  tout  se  combinait  pour  former  un 
tableau  digne  du  pinceau  d'un  Rembrandt  ou  d'un  Murillo. 
L'effet  produit  par  les  chants  était  également  grandiose. 
Le  soprano  un  peu  criard,  quoique  musical,  des  femmes 
et  des  enfants,  alternant  avec  la  basse  puissante  des  hom- 
mes, avait  quelque  chose  de  religieux  et  de  solennel. 

«  La  fonction  une  fois  terminée,  les  sauvages  se  portè- 
rent vers  leurs  canots,  décorés  de  lanternes  de  couleur, 
et  la  procession  se  forma.  Au  lieu  de  se  mouvoir  à  la  rame, 
les  canots  étaient  remorqués  deux  à  deux  par  le  steamer 
Etta-While  \  il  y  en  avait  cent  cinquante-quatre  dans  la 
procession,  et  l'effet  dei  lumières  réfléchies  par  les  eaux 
était  vraiment  féerique.  Deux  fanfares  indiennes  avaient 
pris  place  dans  le  défilé  et  jouaient  les  bons  vieux  airs  de 
l'Église  catholique.  Quand  les  fanfares  cessaient,  les  sau- 
vages chantaient  des  strophes  sur  ces  mêmes  airs,  et  c'était 
merveille  que  ce  dialogue  dans  le  silence  de  la  nuit. 

«  Après  un  parcours  de  deux  milles,  la  procession  se 
replia  sur  le  village  où  elle  fut  saluée  par  le  canon,  comme 
elle  l'avait  été  à  son  départ.  Le  steamer  il/^/ne/,  accosté 
d'un  grand  chaland,étaitbondé  de  spectateurs,  sans  comp- 
ter que  touj^  les  bateaux  et  les  conots  de  la  ville  avaient 
été  réquisitionnés  et  couvraient  la  baie.  » 

Voilà  pour  le  fait  extérieur. 

Ce  que  le  journal  protestant  ne  vit  pas  et  ne  put  dire, 
c'est  l'âme  de  la  fête,  le  mobile  religieux  qui  donnait  la  vie 
et  le  mouvement  à  tout  :  la  foi,  l'amour,  la  piété  de  nos 


■'K 


Ai- ' 


Kl  il   I 


l\  lii  ' 


224 


AU   PATS    DK   LODRS   NOIR 


bons  catholiques  pour  le  Cœur  Sacré  de  Jésus,  roi  et  cen- 
tre de  tous  les  cœurs. 

Au  retour,  en  effet,  tous  les  canots,  avec  leurs  statues 
et  leurs  nombreux  fidèles,  se  groupèrent  en  un  immense 
demi-cercle  autour  de  la  statue  du  Sacré-Cœur,  que  des 
feux  de  Bengale  faisaient  resplendir  au  haut  de  son  trône 
comme  une  apparition  de  Jésus,  Sauveur  du  monde,  envi- 
ronné de  sa  gloire. 

Après  le  chant  du  cantique  de  consécration  à  ce  divin 
Cœur,  Monseigneur  couronna  la  fête,  en  donnant  solen- 
nellement la  bénédiction  pontificale  à  ses  enfants  ainsi 
groupés  autour  de  lui. 

Il  était  onze  heures  du  soir. 


Nous  avons  entendu  le  rédacteur  du  News-Adveriiser 
déclarer  que  cette  procession  nocturne  avait  eu  lieu  à  l'oc- 
casion du  Corpus  Christi,  c'est-à-dire  de  la  Fête-Dieu. 
Cette  légère  inexactitude,  bien  pardonnable  chez  un  pro- 
testant, eût  été  presque  une  vérité  s'il  l'avait  appliquée  à 
la  fête  du  lendemain  dont  le  point  principal  fut  la  proces- 
sion du  Saint-Sacrement.  C'était  le  jour  de  la  communion 
générale  qui  avait  clôturé  la  retraite,  et  je  ne  puis  passer 
sous  silence  le  recueillement  extraordinaire  pas  plus  que 
l'éclatdecette  belle  procession.  Les  anges  m'en  voudraient, 
car  il  y  avait  de  quoi  édifier  les  séraphins  eux-mêmes. 

Le  très  Saint-Sacrement  était  porté,  sous  le  dais,  par 
Mgr  Durieu  précédé  de  longues  files  d'enfants  en  uniforme, 
d'hommes  et  de  femmes  portant  les  bannières  de  la  garde 
d'honneur.  Des  centaines  d'oriflammes,  aux  chiffres  de 
Jésus  et  de  Marie,  flottaient  au  vent.  Des  jeunes  gens  en 
soutane  et  en  aube  faisaient  l'office  les  uns  de  thuriféraires, 
les  autres  de  fleuristes,  et  s'acquittaient  de  leurs  fonctions 
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avec  une  piété  angélique  et  une  précision  que  n'auraient 
pas  surpassées  les  séminaristes  les  mieux  exercés. 

Au  moment  de  la  bénédiction  donnée  aux  reposoirs, 
pendant  que  toutes  les  (êtes  étaient  inclinées  en  adoration 
devant  Tauguste  Sacrement  de  nos  autels,  le  canon  saluait 
à  sa  manière  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs 
bénissant  son  peuple. 

Comme  résultat  pratique  de  toutes  ces  fêtes,  je  consta- 
terai que  nous  fîmes  quinze  baptêmes  d'enfants  et  donnâ- 
mes dou/e  cents  communions. 

Une  dernière  remarque,  pour  montrer  quel  esprit  anime 
ces  pauvres  sauvages  à  l'égard  du  prêtre.  J'étais  à  réciter 
mon  office  en  compagnie  du  R.  P.  Lejacq  dans  la  maison 
de  notre  hôte  quand,  tout  à  coup,  nous  sentîmes  littéra- 
lement vibrer  le  sol  sous  les  pas  précipités  d'une  foule  qui 
accourt  dans  une  même  direction.  Si  j'avais  été  chez  mes 
Babines,  j'aurais  cru  à  quelque  batailleau  village.  Ici,  rien 
de  cela.  Tout  cet  empressement  et  ce  pacifique  tumulte 
étaient  causés  par  l'arrivée  inattendue  du  R.  P.  Coccola,  un 
inconnu  cependant  pour  les  Skwahomich  qui  accouraient 
pour  lui  toucher  la  main  ! 

Est-ce  à  dire  que  ces  sauvages  aient  toujours  été  dans 
de  pareilles  dispositions?  Tant  s'en  faut,  et  leur  mission- 
naire a  même  eu  de  très  sérieuses  difficultés  à  vaincre 
dans  les  commencements. 

A  qui  faut-il  attribuer  cet  heureux  changement?  Après 
Dieu,  à  la  prudence,  à  la  sagesse,  à  la  méthode  d'évangéli- 
salion  dcMgrDurieu,  notre  évêque  actuel. 

Car,  bien  que  la  grâce  soit  la  principale  motrice  dans 
toute  conversion  et  la  cause  première  de  la  persévé- 
rance, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  sagacité  humaine, 
le  tact  uni  à  la  prudence  et  à  la  fermeté  ne  sont  jamais  à 
mépriser.  N'est  pas  missionnaire  qui  veut,  et  surtout  le 
succès  dans  le  travail  des  âmes  ne  s'attache  point  aux  pas 
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du  premier  venu,  spécialement  quand  il  est  question  de 
sauvages.  •      ' 

Une  fois  qu'on  s'est  bien  rempli  des  particularités 
de  leur  caractère,  il  faut  suivre  à  leur  égard  une  mar- 
che toute  spéciale,  un  code  siii  (/encris,  pesant  d'avance 
l'effet  d'une  mesure,  prévoyant  la  portée  d'irne  parole  sur 
leur  esprit  borné.  Sans  forcer  aucun  principe  théologique, 
on  doit  généralement  viser  à  plus  pour  être  sûr  d'obtenir 
moins  ;  en  d'autres  termes,  il  est  toujours  prudent  de  de- 
mander le  superflu  afîn  de  pouvoir  compter  sur  le  néces- 
saire. '  ■   '  ''  ■'■      "' 

Mgr  Durieu,  dès  ses  premiers  rapports  avec  les  tribus 
indiennes,  a  basé  sa  conduite  sur  ces  principes,  et  c'est  là, 
en  grande  partie,  ce  qui  en  a  assuré  le  succès.  - 

Pour  nous  convaincre  que  les  merveilles  que  nous  avons 
admirées  chez  les  Skwahomich  ne  sont  pas  le  fait  d'un  seul 
village,  nous  n'aurions  qu'à  nous  transporter  chez  les  Si- 
chals,  leurs  voisins  du  nord.  C'est  ce  quejelîsen  1890,  en 
compagnie  de  six  de  mes  sauvages  qui  n'en  pouvaient 
croire  leurs  yeux.  Le  but  de  ce  nouveau  voyage  était  d'as- 
sister à  la  bénédiction  solennelle  de  la  nouvelle  église, ma- 
gnifique édifice  qui  ferait  honneur  à  plus  d'une  ville  de 
France. 

Il  n'entre  point  dans  mon  plan  de  donner  de  grands  dé- 
tails relatifs  à  ces  autres  néophytes  pour  le  moins  aussi  fer- 
vents que  ceux  que  nous  venons  de  quitter.  Je  ne  dirai  rien 
de  la  mission  que  nous  leur  donnâmes  et  des  fêtes  splendi- 
des  qui  l'accompagnèrent,  pas  plus  que  des  consolations 
que  nos  auditeurs  nous  firent  éprouver.  Je  ne  veux  relever 
qu'un  détail,  parce  que  ce  détail  s'est  reproduit  depuis  à 
l'occasion  de  toutes  les  grandes  réunions  chez  les  sauvages 
de  la  mer  et  du  Bas-Fraser,  je  veux  dire  la  procession  de  la 
Passion  et  la  scène  finale  qui  en  est  le  couronnement. 

Chacun  sait  le  rôle  que  la  célébration  des  a  mystères  » 
jouait  au  moyen  âge.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de 
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la  fameuse  reproduction  décennale  h  Oberammergau  du 
drame  sanglant  qui  eut  le  Calvaire  pour  dénoùment.  Mys- 
tcreset  représentation  dramatique  ont  trouvé  un  échofidèle 
dans  les  tableaux  vivants  destinés  à  perpétuer  chez  nos  In- 
diens les  sentiments  de  componction  envers  la  douloureuse 
Passion  de  Notre-Seigneur. 

Pour  les  décrire,  et  de  peur  de  m'exposer  au  danger  de 
partialité,  j'emprunterai  la  plume  de  M.  Houthier,  gentle- 
man de  la  province  de  Québec,  aussi  fin  littérateur  que  haut 
placé  dans  la  magistrature  du  pays,  lia  en  vue  dans  son  ré- 
cit la  procession  de  la  Passion  qui  eut  lieu  Tannée  suivante 
à  la  Mission  Sainte-Marie.  Mais  ce  qu'il  dit  de  l'une  s'appli- 
que parfaitement  aux  autres;  seule,  la  topographie  de  la 
localité  change. 
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Voici  donc  ce  qu'écrivait  jadis  ce  témoin  désintéressé  : 

»  Pendant  que  la  procession  gravissait  la  colline,  les  per- 
sonnages des  tableaux  de  la  Passion  se  groupaient  au  som- 
met, dans  la  grande  avenue  qui  longe  le  bord  de  l'escarpe- 
ment.Tous,  revêtusdecostumesquiconvenaientàleurs  rôles 
respectifs  et  dans  les  poses  qui  leur  étaient  assignées,  ils 
formèrent  huit  tableaux,  espacés  de  quinze  h  vingt  verges 
entre  les  deux  lignes  de  la  procession. 

«  Nous  avons  rarement  vu  un  spectacle  si  impressionnant 
que  cette  vivante  illustration  de  la  Voie  douloureuse,  com- 
mençant au  Jardin  des  Olives  et  se  terminant  ai:  Calvaire. 

«  Le  premier  tableau  représentait  l'agonie  de  Jésus  à 
Gethsémani,  et  le  personnage  du  Christ,  prosterné  sur  le 
sol,  semblait  profondément  pénétré  de  son  rôle;  tous  les 
traits  de  sa  physionomie  exprimaient  admirablement  la 
supplication  et  la  souffrance .  Dans  un  pli  du  sol,  six  Indiens, 
bien  groupés  et  couchés,  représentaient  les  Apôtres  endor- 
mis. 

«Dans  le  second  tableau,  des  soldats  romains,  portant 
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tuniques  et  casques,  armés  de  lances  et  de  buucliers,  sai- 
sissaient et  garrottaient  Jésus,  qu'on  aurait  pris  pour  la 
statue  de  la  Résignation. 

«  Le  troisième  tableau  figurait  la  condamnation  du  Sau- 
veur par  le  gouverneur  romain  Prlale,  somptueusement 
vêtu  et  assis  sur  un  trône  se  lavant  les  mains  dans  un  bassin 
où  un  esclave,  debout  à  côté  du  trône,  versait  de  l'eau.  Le 
Christ,  enchaîné  et  les  yeux  baissés,  semblait  écouter  avec 
soumission  la  sentence  inique,  tandis  que  plusieurs  Juifs, 
sombres  et  méchants,  fixaient  sur  lui  des  regards  furieux. 

«  Le  cinquième  tableau  représentait  le  couronnement 
d'épines.  Vêtu  d'une  longue  robe  blanche  et  assis  sur  une 
chaise  grossière,  le  Sauveur  était  entouré  de  Juifs  et  de  sol- 
dats, et  deux  d'entre  eux  ajustaient  la  couronne  d'épines 
sur  son  front,  d'où  le  sang  coulait  sur  sa  face  auguste. 

«  Mais  nous  avons  été  particulièrement  impressionné 
par  le  sixième  tableau,  et  l'Indien  qui  personnifiait  Jésus 
nous  a  paru  rendre  avec  une  vérité  etTrayante  la  chute  de 
Notre-Seigneur  sous  le  fardeau  delà  croix.  Revêtu  d'une 
grande  tunique  rouge,  le  front  couronné  d'épines  etensan- 
glanté,  les  cheveux  en  désordre  et  retombant  en  larges  mè- 
ches sur  sa  figure  souillée  de  sang  et  de  poussière,  il  était 
presque  étendu  sur  le  sol,  sa  lourde  croix  en  travers  sur  les 
épaules.  Des  soldats  cruels  le  rouaient  de  coups  pour  le 
forcer  à  se  relever,  et  lui,  appuyé  sur  sa  main  gauche  et 
soutenant  la  croix  de  sa  droite,  redressait  à  demi  la  tête  et 
regardait  ses  bourreaux  avec  une  tristesse  indicible,  tan- 
dis qu'une  femme  indienne,  figurant  sainte  Véronique, 
s'avançait  avec  un  voile  tendu  pour  essuyer  son  visage. 

«  Après  le  septième  tableau,  qui  nous  montrait  Jésus 
rencontrant  les  femmes  de  Jérusalem  et  échangeant  avec 
elles  des  regards  atlrist'^s,  la  procession  chantant  toujours 
son  lugubre  cantique  (1)  arrivait  enfin  au  sommet  du  Cal- 
vaire. 

(1)  Sur  l'air  de  :  Au  sang  qu'un  Dieu  va  répandre. 
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«  Un  gran'î  crucifix  représentant  le  Christ  de  grandeur 
naturelle  y  était  planté.  Une  femme  sauvage,  portant  le 
costume  que  les  peintres  attribuent  généralement  à  Made- 
leine, accroupie  sir  «es  genoux,  embrassait  le  pied  de  la 
croix  de  ses  deux  bras  et  baisait  les  pieds  du  Sauveur.  Elle 
tournait  le  dos  au  pui:lic,  et  son  abondante  chevelure  noire 
recouvrait  ses  épaules  et  flottait  jusqu'à,  sa  ceinture  ; 
mais  quelques  tresses  tombaient  sur  les  pieds  du  Christ  et 
semblaient  les  essuyer, 

«  Le  sang  commença  à  couler  des  pieds  du  Sauveur.  De 
son  côté  ouvert,  de  ses  mains  et  de  ses  pieds  percée,  de 
sa  tête  couronnée  d'épines,  des  jets  de  sang  coulèrent  len- 
tement sur  son  corps,  blanc  comme  la  neige,  et  tombèrent 
goutte  à  goutte  sur  la  chevelure  et  le  vêtement  de  Made- 
leine. 

«  Tous  les  chants  cessèrent,  et  la  foule  agenouillée,  en 
proie  à  la  plus  poignante  émotion,  se  mit  à  prier. 

«  Les  Indiens  psalmodiaient  des  prières  dans  burs  lan- 
gues respectives  et  en  latin,  et  les  voix  i'hommes  alter- 
naient avec  les  voix  de  femmes.  Pendant  longtemps  le 
murmure  dos  voix,  tour  à  tour  fortes  et  mourantes,  ré- 
pandit sur  la  scène  une  empreinte  de  solennité  et  de  tris- 
tesse. 

«  Au  pied  de  la  croix,  Marie-Madeleine  semblait  morte  de 
douleur  sous  les  flots  de  sang  qui  l'inondaient.  A  gauche 
de  la  croix,  la  très  Sainte  Vierge  se  tenait  debout,  E«^,.iette 
de  souffrance,  les  mains  jointes  et  les  yeux,  vides  de  lar- 
mes, levés  vers  le  divin  Crucilié.  A  droite  se  tenait  saint 
Jean  dans  l'attitude  de  la  douleur  sans  espoir.  En  arrière 
étaient  groupés  des  Juifs  aux  coslumes  variés,  des  soldats 
et  des  cavaliers  romains  portant  dos  lances  et  des  épées. 
L'un  d'eux  portait  aux  lèvres  du  Sauveur  une  éponge  trem- 
pée de  fiel  et  de  vinaigre,  et  ions  ces  personnages  ne  bou- 
geaient pas  plus  que  des  statues. 

«  On  sentait  peser  sur  la  foule  une  oppression  doulou- 
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reuse, et  le  silence  qui  avait  succédé  aux  prières  ajoutait 
encore  au  sombre  caractère  delà  lugubre  scène,  lorsque 
les  chefs  des  tribus  se  levèrent  et  dirent,  chacun  dans  sa 
langue  :  «  Le  Christ  est  mort  !  Le  Christ  est  mort  !  » 

«  Quelques  sanglots  étouffés  rompirent  seuls  le  silence 
qui  si^ivit  ;  des  larmes  jaillirent  de  bien  des  yeux  et  les 
psalmodiss  plaintives  recommencèrent.  ' 

«  Peu  à  peu  cependant,  les  prières  se  lureni  et  les  per- 
sonnages du  drame  se  dispersèrent.  La  foule,  silencieuse  et 
recueillie,  s'écoula.  Le  soleil  se  voila  d'épais  nuages  et  une 
pluie,  tranquille  et  chaude,  recommença  à  tomber.  Je 
m'approchai  du  Crucifix  solitaire.  Les  planches  de  l'es- 
tr^ide  où  il  était  fixé  étaient  toutes  rougies,  et  le  sang  du 
Christ  coulait  toijours. 

«  0  sang  de  mon  Sauveur  !  C'est  ainsi  que  tu  couleras  sur 
la  terre  jusqu'à  la  fin  des  temps,  afin  de  laver  les  péchés 
sans  cesse  renouvelés  dans  notre  triste  humanité  !  »  (1) 

VU  . 

Puisque  nous  en  sommes  aux  citations,  je  ne  puis  m 'em- 
pêcher de  reproduire  également  ici  c&  que  M.  le  JugeRou- 
thier  dit  plusioin  des  fêles  et  cérémonies  qui  s'ensuivirent 
au  cours  de  la  même  mission. 

El  d'abord  voici  la  silhouette  qu'il  trace  de  l'ensemble 
de  la  réunion  :         , 

«  Le  camp  des  sept  tribus  oifrait  dans  la  soirée  un  pano- 
rama des  plus  pittoresques.  Des  centaines  de  feux  pétil- 
laient aux  portes  des  lentes  et  projetaient  au  loin  des  retlets 
rougeùtres  et  tremblotants.  Hommes,  femmc'^  «^t  enfants, 
accroupis  en  cercle  autour  de  ces  feux,  funîaient  et  cau- 
saient. Pendant  quelque  temps,  les/ya/)Oim  >  (2)  crièrent, 

(1)  Petites  Annales  (le  la  Congrégation  des  missionnaires  0.  M.  I.  Décem- 
bre 1893,  p.  ilS  et  seq. 

(2)  Les  bébés  au  maillot. 
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les  chiens  aboyèrent  et  hurlèrent,  puis  le  silence  se  fit,  les 
feux  s'éteignirent,  et  l'on  ne  vit  plus  passer  que  quelques 
ombres  errantes  {\)  à  travers  les  lentes.  »  '  v    /     '        ' 

Voici  maintenant  comment  la  journée  suivante  fut  em- 
ployée. 

«  Le  lendemain  matin,  une  cérémonie  funèbre  imposante 
eut  lieu  dans  la  grande  tente  cathédrale  ;  c'était  un  service 
solennel  pour  le  repos  de  l'âme  du  regretté  évêque  de  New- 
Westminster,  Mgr  d'Herbomez.  Sa  Grandeur  Mgr  Lem- 
mens,  évêque  de  Victoria,  officiait.  .. 

«  La  fanfare  des  Indiens  exécuta  avec  une  rare  perfection 
les  marches  funèbres  les  plus  connues,  et  tous  les  motets, 
le  Kyrie,  le  Dies  irœ,  le  Libéra,  furent  chantés,  en  latin  et 
par  cœur,  par  les  quatre  ou  cinq  cents  voix  de  la  foule. 

«J'ai  rarement  entendu  un  concert  sacré  plus  grandiose 
et  plus  touchant.  Une  parlicularitédece  chœur  était  le  chant 
des  jeunes  filles  sauvages,  dont  les  voix  sont  d'une  octave 
plus  haute  que  celles  des  femmes.  J'ai  cru  d'abord,  en  les 
entendant,  qu'il  y  avait  des  violons  dans  la  fanfare  et  que 
c'était  un  accompagnement  de  chanterelles  ;  je  me  retour- 
nai et  constatai  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  chanterelles  que 
des  gosiers  de  jeunes  filles.  Seules,  ces  voix  seraient  criar- 
des ;  mais  dans  ce  chœur  nombreux  et  puissant,  elles  pro- 
duisaient un  effet  à  la  fois  curieux  et  beau. 

«  Et  voilà  donc,  pensais-je,  ce  que  la  religion  a  fait  de  ces 
barbares  !  Comment  les  missionnaires  ont-ils  réussi  à  les 
civiliser  à  ce  point?  Comment  font-ils  pour  leur  apprendre 
à  chanter  par  cœur  un  hymne  comme  le  Bies  irœ 'î y a.\oue 
que  cela  me  semble  prodigieux  »  (2). 

—  De  l'apparat  que  tout  cela,  un  vernis  de  civilisation 
qui  n'est  pas  incompatible  avec  des  mœurs  déréglées,  fera 
peut-être  observer  un  critique  disposé  à  l'incrédulité. 

(1)  Probablement  les  walchmen  ou  surveillants  chargés  de  veiller  à  ce 
qu'aucun  désordre  ne  se  produise. 

(2)  16W.,  p.  418.  '   •     •' 
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Ce  à  quoi  je  répondrai  que  ces  manifestations  extérieu- 
res ne  sont  que  l'écho  fidèle  et  sincère  des  dispositions  in- 
térieures. Chez  ces  soi-disant  sauvages,  aucun  scandale 
grave  ne  vient,  on  pourrait  le  dire,  attrister  le  cœur  du 
missionnaire;  ils  font  tous  les  jours  leurs  prières  en  com- 
mun, s'approchent  des  sacrements  tous  les  mois  s'ils  le 
peuvent,  observent  strictement  les  règles  d'une  tempérance 
absolue,  et  la  plupart  sont  même  de  l'Archiconfrérie  du 
Sacré-Cœur  et  ne  manquent  jamais  l'heure  de  garde  quoti- 
dienne. 

Après  cela,  est-il  étonnant  qu'on  se  sente  bien  chez  «îux 
et  qu'on  soit  tout  disposé  à  y  dresser  sa  lente  ?  ^onî^m  est 
nos  hic  esse  !  (  1  ) 

Et  pourtant,  fervents  néophytes,  il  me  faut  vous  quitter 
pour  retourner  à  d'autres  enfants  des  bois  moins  favorisés 
que  vous.  Adieu  donc,  bons  sauvages  ;  ou  plutôt,  au  revoir, 
chers  amis,  les  vrais  civilisés  du  christianisme  !  Que  votre 
foi  en  Jésus-Christ  et  votre  amour  pour  lui  continuent  de 
vous  protéger  contre  la  malice  des  faux  sages  et  contre  l'im- 
piété des  pervers  ;  qu'ils  vous  maintiennent  dans  cet  état 
absolument  supérieur  où  vous  êtes  entrés  et  où  vous  avez 
trouvé  le  vrai  bonheur  pour  la  vie  présente  ot  surtout  pour 
la  vie  future  I 

VIII 

Un  petit  épisode,  maintenant,  en  guise  d'épilogue  à  'a 
digression  de  ce  chapitre  ,  et  nous  retournons  au  lac 
Stuart. 

Quelques  années  après  le  voyage  au  cours  duquel  mon 
pauvre  James  me  fut  si  inopinément  enlevé,  trois  jeunes 
gens  du  Fort-Georges,  ses  parents  plus  ou  moins  proches, 
remontaient  le FraserenrevenantdeQuesnelleoùilsavaient 
été  faire  la  traite  de  leurs  fourrures.  Ils  venaient  de  s'ar- 
rêter sur  la  grève  pour  leur  repas  de  raidi,  et  l'un  d'eux, 

(1)  11  nous  est  bon  d'être  ici.  Matlh.,  XVll,  4. 
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nommé  Johny,  errait  sur  la  lisière  de  la  forêt  en  quête  de 
bois  sec,  quand  il  lui  sembla  entendre,  à  quelque  distance 
en  amont,  un  coup  de  sifflet  pareil  à  celui  par  lequel  les 
Indiens  ont  coutume  d'appeler  une  personne  éloigr  ie. 

—  Qui  peut  m'appeler  ainsi  ?  pensa-t-il  ;  mes  deux  com- 
pagnons se  trouvent  en  aval  du  fleuve. 

Puis,  se  ravisant: 

—  Bah  !  je  me  serai  trompé,  se  dit-il. 

Et  il  se  remit  à  la  recherche  du  bois  sec  destiné  à  ali- 
menter le  feu  que  les  deux  autres  jeunes  gens  venaient 
justement  d'allumer. 

Une  minute  s'était  à  peine  écoulée  qu'un  second  coup  de 
sifflet,  plus  fort  que  le  premier,  retentit,  toujours  dans  la 
même  direction. 

—  Décidément,  quelqu'un  m'appelle,  pensa-l-il. 

Et  il  se  mit  à  remonter  le  rivage,  en  réponse  à  la  voix 
étrange  qui  troublait  le  silence  de  ce  lieu  désert.  Or  la  grève 
s'étendait  devant  lui  à  perte  de  vue,  et  personne  ne  parais- 
'  sait.  Pourtant  Johny  était  sûr  que  l'appel  n  était  pas  parti 
de  la  forêt.  Une  légère  inquiétude  s'empara  de  lui.  pt  com- 
me ils'était  assez  éloigné  de  ses  compagnons  qui,  du  reste, 
pouvaient  avoir  besoin  de  ses  services,  il  rebroussa  chemin 
et  se  mit  en  devoir  d'aller  les  rejoindre. 

En  ce  moment  même,  un  troisième  coup  de  sifflet  reten- 
tit, toujours  en  amont  et  encore  plus  distinct  que  les  deux 
premiers. 

—  On  me  demande  évidemment,  se  dit  mon  homme, 
et,  bien  que  personne  ne  soit  visible,  il  ne  me  coûte  rien 
d'aller  voir. 

Réprimant  donc  un  sentiment  de  crainte  qui  menaçait 
de  le  gagner,  il  partit  d'un  pas  ferme  dans  la  direction  de 
l'appel. 

Personne!  absolument  personne  ! 

—  C'est  pourtant  bien  d'ici  que  le  signal  s'est  fait  enten- 
dre, se  dit-il. 
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Et,  comme  le  mystérieux  étranger  semblait  s'obstiner  à 
ne  pas  se  montrer,  mon  Jobny  se  disposait  à  retourner 
vers  ses  comp^ignons  quand  des  objets  d'une  blancheur  im- 
maculée, en  partie  enfouis  danslesable  du  rivage,  attirèrent 
son  attention.  Il  fit  quelques  pas  en  avant,  puis  s'arrêta 
net  en  présence  de  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux.     - 

—  Un  squelette  î  s'écria-t-il  tout  surpris.  Et,  qui  nlus  est, 
un  squelette  de  sauvage  !  ajouta-t-il. 

En  effet,  un  squelette  presque  intact  gisait  là,  à  moitié 
ensablé  sur  la  grève  du  Fraser  ;  la  partie  inférieure  de  la 
mâchoire  manquait  seule,  avec  une  ou  deux  côtes  qui 
avaient  disparu,  probablement  sous  la  dent  de  quelque 
bête  fauve. 

—  Qui  a  pu  venir  s'échouer  ici?  se  demanda  Johny  en  se 
penchant  vers  les  ossc>nents  blanchis  pour  les  examiner. 

Son  incertitude  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Se  relevant 
soudain,  il  laissa  échapper  un  cri. 

—  Mon  frère  !  Mon  James  si  longtemps  perdu,  c'est 
donc  toi  !  fît-il. 

Puis  il  courut  vers  ses  compagnons  pour  leur  faire  pt  rt 
de  sa  découverte. 

Il  avait  reconnu  les  restes  de  son  cousin  germain  —  en 
Porteur  tous  les  cousins  sont  frères  —  à  une  paiticiilari- 
té  de  ses  dents  ainsi  qu'à  la  ceinture  à  cartouches  qu'il  por- 
tait lors  du  naufrage  et  qui  adhérait  encore  àson  squelette. 

Les  ossements  furent  religieusement  déposés  dans  le  ca- 
not, puis  ramenés  au  Fort-Georges  où  ils  reposent  mainte- 
nant à  l'ombre  de  la  Croix  enattendanj  !e  jour  de  la  résur- 
rection. 
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mitre.—  Baptême  de  cloche.  —  Des  voyages  de  découverte. 


Nous  voici  de  nouveau  au  lac  Stuart.  Avant  de  repren- 
dre noire  vie  errante,  qu'on  nous  permette  une  vue  d'en- 
semble sur  notre  mission,  quelques  détails  caractéristiques 
;      sur  ses  habitants  qui  nous  mettront  encore  plus  en  état 
d'en  saisir  la  physionomie  générale. 

Plus  de  dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  mon  arrivée  chez 
'  les  Porteurs  et  les  Babines.  A  quel  point  mes  efforts  ont-ils 
été  couronnés  de  succès  ?  J'ai  bien  eu  mes  déboires  ;  mais, 
somme  toute,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  consolations 
l'ont  emporté  sur  les  déceptions.  Un  trait  en  dira  long  sur 
^  l'action  exercée  parle  missionnaire  sur  ces  cœurs  encore 
neufs. 

Tout  le  monde  connaît  la  loi  du  tr.iion^  dent  pour  dent, 
œil  pour  œil,  qui  prévalait  chez  les  Juifs  lors  de  la  vie  pu- 
,  blique  de  Notre-Seigneur.  Nos  aborigènes,  qui  ressemblent 
sous  plus  d'un  rapport  à  la  nation  déicir^e,  avaient  ce  code 
barbare  en  tel  honneur  que,  chez  eux,  tout  sang  versé, 
.:  •  même  accidentellement,  demandait  du  sang  comme  com- 
pensation. L'esprit  de  corps  et  l'amour  des  proches  étaient 
-   si  grands  qu'on  ne  laissait  jamais  un  homicide  impuni, 
alors  même  que  cet  homicide  eût  été  le  fait  d'un  ami,  le 
résultat  d'un  accident  tout  à  fait  imprévu. 
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Nous  étions  au  commencement  de  septembre.  Or  il  ne  • 
faut  pas  oublier  que  nous  sommes  «  au  pays  de  l'ours  noir  » 
et  que,  vu  la  grande  quantité  de  saumons  qui  s'échouent 
annuellement  le  long  de  nos  cours  d'eau  et  dont  Martin  se 
repaît,  septembre  est,  par  excellence,  la  saison  delà  chasse 
à  l'ours.  ^ '.•-'■•;.•,  "\'\'::-K-:  ..^'■-   ■ 

Il  le  savait,  le  chef  de  notre  village  quand  il  nous  quitta 
pour  descendre  lentement  la  rivière  du  lac  Stuart.  Moïse 
Tai/a  —  c'est  son  nom  —  étaitalors  un  homme  encore  ro- 
buste, bien  qu'il  eût  vu  près  de  soixante  printemps  :  carac- 
tère naturellement  irascible,  comme  le  prouvent  ses  nom- 
breuses sorties  d'autrefois  dans  lesquelles  le  coutelas  et  le 
fusil  jouaient  le  rôle  principal,  mais  cœur  sans  rancune,  et 
maintenant  chrétien  plein  de  foi,  puisqu'il  est  depuis  deux 
ans  un  des  rares  communiants  de  l'endroit. 

Fatigué  de  la  pêche  au  saumon,  notre  grand  chef  avait 
donc  échangé  le  harpon  contre  le  fusil,  et,  nom  quittant  un 
lundi  matin,  avait  donné  à  entendre  qu'il  chasi.erau  l'ours 
pendant  au  moins  une  semaine. 

Or,  j'étais  occupé  à  quelque  travail  de  cabinet  quand, 
deux  jours  après,  j'entendis  ma  porte  s'ouvrir  doucement. 
Me  détournant  au  milieu  d'un  mot,  je  me  trouvai  en  pré- 
sence d'une  figure  défaite  et  comme  accablée  sous  le  poids 
de  quelque  grande  inquiétude. 

C'était  monchef  dont  je  ne  pouvaiâ  m'expliquer  la  pré- 
sence. 

—  Eh  bien  !  Taya,  te  voilà  donc  de  retour?  lui  dis-je. 

—  Oui,  Père,  me  répondit-il,  presque  sans  lever  les 
yeux. 

—  Je  croyais  que  tu  serais  au  moinsune  semaine  absent. 

—  Hélas  I  il  m'est  arrivé  un  malheur. 

—  Qu'est-ce  ?  •    ' 

—  J'ai  tué  un  homme.  ' 

—  Comment!  Voudrais-tu  dire  que  toi,  encore   néo- 
phyte, tu  as  versé  le  sang  de  ton  semblable  ? 


fe:'i' 
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—  Ce  n'est  que  trop  vrai,  balbutia  mon  interlocuteur. 

—  Par  exemple,  voilà  qui  est  sérieux.  Et  qui  donc  as- 
tu  tué?  "■./;/ ■\v'>.-'^..''  ••  ''■.■■':,•'   "•".•'r:    ^'■.■-  •:-'. 

—  Je  n'en  sais  rien.  ^      .     . 

—  Comment  1  Tu  n'en  sais  rien  ? 

—  C'est  ou  bien  Joseph,  ou  bien  Jean-Baptiste  Thayœlli. 
C'est-à-dire  que  c'était  ou  bien  le  plus  influent,  ou  bien 

l'un  des  plus  influents  de  la  tribu  entière  ! 

Il  me  raconta  alors  que,  descendant  la  veille  au  soir  avec 
sa  femme  la  rivière  qu'un  épais  brouillard  dérobait  aux 
regards, il  avait  cru  entendre, surle  rivage, unbruil comme 
celui  d'un  ours  qui  se  régale  de  carcasses  de  saunions. 
Puis  un  point  noir  s'était  quelque  peu  détaché  de  a  quasi- 
obscurité,  et  mon  chef  lui  avait  envoyé  une  double  charge 
de  fusil.Leprétenduoursavaitfaitunbond  en  l'air,  et  trois 
paroles  entrecoupées  étaient  venues  glacer  le  cœur  du 
chasseur  maladroit. 

—  Mon  beau-père,  que  fais-tu  comme  cela?  ...  Oh  !  mon 
Dieu  !....  De  l'eau  bénite  !  ... 

Et  la  tribu  des  Porteurs  comptait  un  membre  de  moins. 


II 


Le  chef  fut  si  interdit  qu'il  n'eut  même  pas  la  présence 
d'esprit  d'aller  s'assurer  de  l'identité  de  sa  victime  involon- 
taire.     ■ 

H  était  venu  trouver  le  prêtre  pour  prendre  son  con- 
seil et  se  mettre  sous  sa  direction.  Le  souvenir  des  anciens 
jours  était  resté  vivace  chez  un  homme  de  son  âge.  Il  sa- 
vait que  le  sang  réclamait  le  sang  et  son  instinct  sauvage 
lui  disait  que,  à  raison  du  rang  social  du  défunt  et  de  sa 
nombreuse  parenté,  un  miracle  pouvait  seul  le  mettre  à 
l'abri  de  toute  inquiétude,  d'autant  plus  que  ses  propres 
antécédents  étaient  de  nature  à  faire  croire  à  un  crime  dé- 
libéré. ...  % 
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Aussi  était-il  décidé  à  fuir  avant  qu'on  eût  donné  l'éveil. 
Il  voulait  aller  se  barricader  dans  quelque  point  reculé 
de  la  forêt. 

—  Garde-toi  bien  d'une  pareille  sottise,  lui  dis-je.  Ne 
vois-tu  pas  que  c'est  là  le  moyen  infaillible  de  faire  croire 
à  un  meurtre  volontaire  ?  Reste  donc  ici  comme  si  rien 
n'était.  Si  tu  t'éloignes,  je  ne  réponds  pas  de  toi. 

Je  parlai  alors  à  mes  ouailles  du  pardon  des  offenses, 
surtout  quand  ces  offenses  ne  sont  pas  voulues,  et  envoyai 
un  canot  à  la  recherche  du  malheureux  dont  le  nom  m'était 
encore  inconnu. 

Deux  jours  après  on  savait  que  c'était  Jean-Baptiste  qui 
était  tombé  sous  le  plomb  destiné  à  la  bête  fauve.  Quel  dé- 
sespoir chez  la  pauvre  veuve  !  Quels  cris  déchirants  dans  sa 
famille  !  Et  notez  qu'un  des  frères  de  la  victime  avait  trouvé 
la  mort  dans  une  circonstance  analogue  I 

Aussi  aucun  doute  pour  ses  parents  et  amis  :  Jean-Bap- 
tiste avait  été  lâchement  assassiné,  par  un  individu  jaloux  de 
son  influence  parmi  les  siens,  par  un  chef  qui  autrefois  ne  se 
lassait  pas  de  menacer  de  son  fusil  tout  contradicteur  im- 
portun ! 

Telle  fut  la  première  pensée  des  proches.  Mais,  la  voix 
du  missionnaire  aidant,  la  raison  reprit  vite  le  dessus, 
et,  la  foi  venant  à  son  secours,  on  vit  chez  ces  chrétiens 
d'un  jour  une  scène  digne  des  premiers  temps  de  l'Eglise. 
Comme  le  défunt  était  un  de  nos  communiants,  et  qu'il 
avait,  du  reste,  reçu  ledimanche  précédent  le  Dieu  de  l'Eu- 
charistie, j'invitai  à  la  sainte  table  tous  ceux  qui  avaient 
déjà  fait  leur  première  communion.  Le  lendemain  on  put 
donc  voir,  en  face  du  cercueil,  le  frère  et  la  veuve  de  notre 
regretté  Jean-Baptiste  à  côté  de  son  meurtrier  involontaire, 
et  prenant  part  aux  mêmes  agapes  fraternelles  !  Pour  qui 
connaît  le  tempérament  sauvage,  tout  commentaire  est 
inutile. 
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'  Voilà  pour  le  pardon  des  offenses  tel  qu'il  est  pratiqué 
chez  nos  chrétiens.  Parlerai-je  maintenant  de  leur  piété  et 
de  leur  esprit  de  foi?  D'abord  je  dois  dire  que  la  plupart 
de  nos  communiants  font  chaque  jour  une  visite  au  Saint- 
Sacrement  quand  ils  sont  à  portée  de  l'église.  Nombre  de 
curés  de  France  et  d'ailleurs  n'en  pourraient  pas  dire  au- 
tant de  leurs  ouailles.  ^^^    '  ^  •'•    ; 

Nos  autres  chrétiens  moins  favorisés  assistent  quoti- 
diennement à  la  messe  s'ils  se  trouvent  près  du  prêtre  ; 
sinon,  ils  font  en  commun  leurs  prières  du  matin  et  du 
soir  et  manquent  rarement  leur  chapelet.  Autant  de  pieu- 
ses coutumes  qui  pourraient  s'observer  avec  avantage  ail- 
leurs que  dans  les  forêts  de  la  Colombie  Britannique. 

Et  qu'on  ne  me  dise  pas  que  la  routine,  plutôt  que  la 
foi,  est  la  cause  déterminante  de  ces  pratiques  chrétiennes. 
Pour  prouver  le  contraire,  je  n'aurais  qu'à  présenter  au 
lecteur  ce  vieux  sauvage  dont  le  nom  authentique  était 
Taltsi  (1),  mais  qui  était  plus  connu  dans  la  tribu  sous  le 
nom  de  r«  Américain  ». 

11  avait  voyagé  le  vieux  bonhomme  et  il  en  était  fier.  Par 
une  exception  jusqu'alors  inouïe, ilétaitdescendujusqu'aux 
Etats-Unis,  et  il  ne  cessait  d'en  vanter  les  merveilles.  D'où 
lui  était  venu  son  nom. 

Après  les  merveilles  des  pays  civilisés,  ce  qu'il  prisait 
le  plus  était  sa  propre  beauté  personnelle  du  temps  ja- 
dis, beauté  qui,  hélas  I  n'avait  duré  que  ce  que  durent  les 
roses.  Grand,  sec  et  osseux,  avec  une  longue  chevelure  qui 
lui  pendait  sur  les  épaules,  il  devait  à  une  cécité  com- 
plète le  privilège  de  pouvoir  constamment  manier  un 
gros  bâton  de  six  pieds  de  long  sans  qu'on  put  l'accuser 

(1)  Taltsi  est  le  nom  d'une  espèce  de  poisson  sans  importance  économi- 
([ue.  Taltsi,  dit  l'Américain,  mourut  il  y  a  quelques  années. 
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de  velléités  provocatrices.  Ajoutez  à  cela  un  bégaiement 
d'un  genre  des  plus  divertissants  et  une  naïveté  d'enfant, 
et  vous  verrez  que  nous  avions  dans  l'Américain  un  type 
d'une  individualité  peu  ordinaire.  Aussi  les  enfants,  es- 
piègles comme  dans  tous  les  pays,  s'en  donnaient-ils  h 
ses  dépens,  et  parfois  même  étaient  la  cause  de  ses  nom- 
breuses mésaventures. 

Indépendamment  du  mauvais  vouloir  d'autrui,  sa  pro- 
pre infirmité  lui  causait -assez  souvent  des  accidents  qui 
auraient  pu  lui  être  funestes. 


Fig.  2B.  —  Magasin  aérien  (1). 

J'étais  un  jour  à  réciter  mon  bréviaire  devant  le  Saint- 
Sacrement  quand  j'entendis,  dans  un  coin  de  l'église,  une 
voix  gémir;  puis,  après  un  silence,  des  paroles  entrecoupées 
de  longs  soupirs  s'échappèrent  d'une  poitrine  reconnais- 
sante^ et  ces  paroles  étaient  une  prière. 

—  Bonne  Marie,  je  te  remercie  de  ce  que  tu  m'as  pré- 
servé la  vie  sauve,  disait  la  voix...  Je  me  suis  presque 
tué,  et  pourtant  me  voici  assez  bien  pour  venir  le  trouver. 
Merci  !.,Sans  toi  j'étaisperdii.  Merci,  Marie!. ..Maintenant 
aide-moi  encore.  Dis  aux  sauvages  de  me  faire  entrer  chez 
eux  quand  ils  me  verront.  Inspire-leur  de  me  donner  du 


;onomi- 


(1)  Se  trouve,  en  quantité  égale  à  celle  des  maisons,  près  des  villa^-es 
Porteurs.  Construit  en  pieux  ou  minces  troncs  d'arbres,  il  sert  h.  gar- 
der les  provisions  de  bouche,  surtout  le  saumon  sec  et  la  viande  ou 
les  fruits  desséchés. 
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saumon  sec  quand  j'aurai  faim...  Jâ  suis  bien  à  plaindre, 
tu  le  sais.  Je  n'ai  plus  mes  yeux,  je  ne  puis  ni  chasser  ni 
pêcher...  Aide-moi,  Marie,  ma  mère;  aie  pitié  de  moi... 

Ainsi  priait  Taltsià'ii  l'Américain  qui  se  croyait  seul  dans 
l'église  de  Natléh. 

Le  vieux  Paul,  lui,  était  moins  modeste.  Au  lieu  de  de- 
mander au  ciel  le  saumon  sec  qui  est  la  nourriture  quoti- 
dienne de  l'Indien,  Paul,  qui  avait  vécu  dans  les  forts  de 
traite,  demandait  à  saint  Joseph  de  lui  procurer  du  pain. 

—  Et  surtout,  ajoutait-il,  n'oublie  pas  d'y  mettre  un  peu 
de  beurre  !  •  -  ' 

Beati  pauperes  spiritu,  quonïam  ipsorum  est  ?'e(/num  cœ- 
lorum  (1).  - 

Ces  supplications  naïvessont  parfois  exaucées  d'une  ma- 
nière si  frappante  que  nos  indigènes  ont  la  plus  grande 
confiance  dans  l'efficacité  de  la  prière. 

Cette  confiance  même  est  la  cause  inconsciente  de  cer- 
tains mécontentements,  de  reproches  plus  ou  moins  for- 
mulés qui,  dans  d'autres  bouches,  seraient  des  blasphè- 
mes. Ils  prient  de  leur  mieux,  et,  si  le  bon  Dieu  ne  les 
exauce  pas  au  gré  de  leurs  désirs,  ils  s'imaginent  facile- 
ment qu'ils  en  sont  délaissés,  et  en  sont  tout  disposés  à 
se  fâcher  avec  lui. 


IV 


Du  reste  ils  reportent  sur  le  prêtre,  son  représentant 
ici-bas,  un  peu  de  cette  confiance  naïve  qui  le  leur  peint 
comme  un  être  presque  tout-puissant  auprès  de  Dieu.  On  se 
recommande  à  ses  prières  en  toutes  sortes  d'occasions  :  un 
malade  lui  demande  la  santé,  un  pécheur  converti  sollicite 
la  grâce  de  la  persévérance,  un  chasseur  à  son  départ  désire 
bonne  chance  pendant  sa  tournée,  etc.  Malgré  que  je  ne 

(1)  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  car  le  royaume  des  cieux  est 
à  eux.  Matth.,  V,  3. 
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me  sache  pas  plus  de  pouvoir  auprès  de  Dieu  qu'un  autre, 
nombre  de  clients  s'imaginent,  à  tort  ou  à  raison,  devoir 
à  mon  intercession  telle  ou  telle  l'a  ;eur  qu'ils  m'avaient 
chargé  de  demander.  D'autres,  qui  n'ont  point  été  exau- 
cés, seraient  portés  à  s'en  prendre  à  moi  de  leur  insuccès. 

La  foi  transporte  les  montagnes.  Dévuluppée  comme  elle 
l'est  chez  nos  sauvages,  elle  ferait  même  d'autres  merveil- 
les. 

Arrivé  un  piintemps  au  village  de  Stony-Creek,  je 
trouvai  tout  le  monde,  moins  quatre  personnes,  atteint 
d'une  espèce  de  fièvre  typhoïde.  Apres  quelques  jours  de 
résidence  au  milieu  d'eux,  comme  je  me  disposais  à  partir 
pour  un  autre  poste,  je  reçus  la  visite  d'un  jeune  homme 
qui  m'offrit  une  peau  de  lynx  comme  honoraire  d'une 
messe  à  célébrer  pour  son  oncle  très  grièvement  malade. 

Je  partis  et  dis  la  messe  à  son  intention  au  Fort-Georges. 

La  mission  finie,  j'eus  à  repasser  par  le  village  ravagé 
par  l'épidémie.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  voir  venir 
u  ma  rencontre,  monté  sur  un  cheval  fougueux,  mon  Pa- 
ti'ick  naguère  encore  aux  portes  de  la  mort.  Sa  figure  pâle 
et  défaite  disait  assez  la  gravité  de  la  maladie  dont  il  était 
revenu  ;  mais,  par  ailleurs,  il  se  disait  parfaitement  guéri. 
Or  tous  ses  compagnons  d'infortune  gisaient  encore  par 
terre.  Cette  faveur  fut  très  remarquée  des  sauvages. 

D'autres,  accordées  presque  à  l'insu  de  tout  le  monde, 
n'en  paraissent  pas  moins  extraordinaires. 

Thœnnœyéh  était  un  père  de  famille  encore  catéchumène. 
Il  avait  déjà  passé  plusieurs  jours  d'un  hiver  rigoureux  à 
la  recherche  du  gibier  sans  rien  pouvoir  trouver.  Comme 
il  le  disait  plus  tard,  l'orignal  et  le  caribou  semblaient  le 
fuir;  les  lièvres  même  (1),  que  certaines  années  on  ren- 


(i)  Les  lièvres  arliques,  gris  en  été,  blancs  en  hiver,  se  nourrissant 
presque  exclusivement  de  l'écorce  d'arbustes  conifères,  leur  chair  a  un 
goût  résineux  qui  est  loin  d'être  agréable.  Notez  aussi  qu'ils  sont  bien 
plus  petits  que  nos  lièvres  de  France. 
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contre  presque  partout  dans  nos  forêts,  avaient  disparu,  et 
il  venait  de  donner  son  dernier  morceau  de  viande  sèche 
à  sa  feinKie  qui  allaitait  son  dernier-né.  Quant  à  lui,  il 
jeu  lait  depuis  cinq  ou  six  jours,  et  ses  forces  commen- 
çaient à  décliner  sensiblement-  Car  même  un  sauvage  sent 
l'elfet  d'un  jeftne  de  six  jours. 

Trop  faible  désormais  pour  les  grandes  courses  sur  la 
montagne,  il  n'en  fouillait  pas  moins  lesalentourjv  de  son 
campement,  espérant  toujours  découvrir  le  gibier  qui  de- 
vait lui  sauver  la  vie  à  lui  et  à  sa  famille.  Peine  perdue  ! 
On  aurait  dit  qu'une  fatalité  inexorable  les  avait  condam- 
nés à  mourir  de  faim. 

Vint  un  jour  où  Tliœnnœyéh  ne  put  plus  se  lever.  Son 
fusil  rnème  ne  tenait  plus  entre  ses  mains  décharnées.  Ses 
enfants  gémissaient  sous  les  étreintes  de  la  faim,  et  per- 
sonne ne  pouvait  plus  rien  faire  pour  eux.  ParviiU  petie- 
rimt  panent  et  non  erat  qui  frangeret  eis  [\). 

Dans  celle  extrémité,  ils  se  souvinrent  qu'ils  avaient  au 
ciel  un  l'ère  qui  leur  avait  lui-môme  enseigné  à  lui  deman- 
der le  pain  quotidien.  Faisant  donc  du  fond  du  cœur  une 
prièreque  jusque-làils  n'avaient  [)eut-êlre  que  formulée  du 
bout  des  lèvres,  ils  le  supplièrent  avec  plus  de  ferveur  que 
jamais  de  leur  venir  en  aide. 

Le  lendemain,  comme  la  famille,  morne  et  silencieuse, 
était  couchée  faute  de  pouvoir  se  tenir  debout,  la  mère 
crut  entendre  des  bruits  de  pas  sur  la  neige  glacée.  Se  dé- 
tournant avec  effort,  elle  aporc-ut  à  quelques  pas  du  cam- 
pement un  caribou  qui  les  regardait.  Elle  se  pencha  alors 
vers  son  mari,  puis  : 

—  De  grâce,  lève-loi  et  tire  cet  animal,  lui  dit-elle  dou- 
cement. 

Thœnnœyéh  essaya  de  se  lever,  mais  put  à  peine  se  te- 
nir assis.  Sa  femme  prit  sou  fusil,  le  xiiit  entre  ses  mains 

(1)  Los  ptiils  demandèrent  du  pain,  et  il  n'y  avait  personne  pour 
le  leur  rompre.   ïhren.,  iV,  i. 
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et,  le  soutenant  pendant  que  le  chasseur  épuisé  visait  le 
gibier:    v  '    '>  " 

—  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  nous,  (ît-elle  intérieurement . 

Un  coup  de  feu  retentit,  le  caribou  fit  un  bond,  puis  re- 
tomba à  la  renverse  sur  la  neige  congelée.  >  ■  :  ^ 

Dieu  avait  entendu  leur  prière.       -,  *       ■  ^      / 


''il'  I 


De  la  foi  à  la  crédulité,  il  n'y  a  pas  loin.  La  seconde  est 
simplement  un  excès  de  la  première.  Et,  puisque  nous  en 
sommes  aux  traits  caractéristiques  de  nos  sauvages,  nous 
pouvons  bien  dire  qu'ils  sont  naturellement  naïfs  et  non 
moins  crédules.  Les  preuves  en  sont  nombre.'.ses  ;  je  n'ai 
que  l'embarras  du  choix. 

—  Une  idée  qui  me  tracasse  depuis  longtemps,  nous  dit 
un  rusti(]ue  ci  nous  abordant  :  puisque  les  prêtres  ne  se 
marient  point,  ils  ne  peuvent  se  perpétiîer.  Alors  d'où 
viennent-ils  donc? 

Le  brave  homme  croyait  tellement  le  prêtre  un  être  à 
part  dans  la  création  qu'il  lui  supposait  une  généalogie 
toute  particulière. 

De  l'importance  et  du  savoir  du  prêtre,  nos  indigènes 
ont  une  idée  evî.ravagante.  Ils  l'interrogent  sur  les  ques- 
tions les  plus  ardues,  et  s'il  répond  par  une  profession 
d'ignorance  : 

—  Et  pourtant  tu  es  prêtre  !  lui  diront-ils  d'un  air  d'in- 
crédulité. 

Certains  des  moins  instruits,  tels  que  les  Babines  et  les 
Tsilkohlines,  le  considèrent  quelque  peu  à  l'égal  d'un  sor- 
cier de  premier  ordre  à  peu  près  maître  de  la  vie  et  de  la 
mort.  Quand  j'étais  chez  ces  derniers,  comme,  à  défaut 
d'église,  nous  faisions  nos  exercices  de  piété  dans  la  loge 
du  chef,  il  m'était  assez,  facile  de  me  rendre  compte  des 
absences,  et  je  tenais  à  ce  qu'elles  fussent  le  plus  rares  pas- 
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sible.  J'avais  même  la  réputation  d'être,  sous  ce  rapport, 
d'une  sévérité  presque  excessive. 

Si,  par  hasard,  je  m'apercevais  qu'un  certain  nombre 
de  mes  ouailles  manquaient  au  rendez-vous,  je  demandais 
leur  nom.  Ordinairement  on  me  répondait  par  un  silence 
de  mort.  Si  j'insistais,  le  plus  hardi  me  disait  au^nom  de 
tous:  '  '. 

—  Nous  aimons  tous  nos  compatriotes.  Comment  pou- 
vons-nous te  les  nommer  pour  que  tu  marques  leur  nom 
sur  ton  papier  et  qu'ils  meurent  aussitôt  ? 

Cette  crainte  superstitieuse,  les  Porteurs  et  les  Babines 
me  l'ont  aussi  manifestée  quand  je  leur  ai  demandé  de  les 
photographier.  On  se  rappelle  qu'ils  croient  à  l'existence 
d'une  seconde  âme  dont  la  manifestation  extérieure  pré- 
cède de  près  la  disparition,  et  par  là  même  pronostique  la 
mort,  de  l'individu.  Il  y  avait,  surtout  chez  les  Babines,  des 
types  de  vieux  sauvages  que  j'aurais  voulu  reproduire 
dans  le  présent  volume.  Je  les  priai,  les  suppliai  de  se 
laisser  photographier  : 

—  Non,  non,  non,  me  dirent-ils;  nous  n'y  consentirons 
jamais.  Ne  savons-nous  pas  que  ta  boîte  mystérieuse  ar- 
rache la  seconde  âme  !  Nous  ne  sommes  pus  si  pressés  de 
mourir. 

Et  ils  riaient  d'un  air  qui  semblait  dire  : 

—  Nous  ne  sommes  pas  encore  si  bêtes  que  tu  le  crois. 

A  travers  le  prisme  de  cette  naïveté  enfantine,  leurs  no- 
lions  physiologiques  deviennent  on  ne  peut  plus  curieuses. 
Les  maladies,  par  exemple,  sont  pour  eux  autant  d'êtres 
concrets  —  on  dirait  des  microbes  —  fabriqués  à  volonté 
par  des  personnes  mal  intentionnées. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  grippe  et  de  ses  ravages  parmi  les 
Babines  du  Rocher-Déboulé.  Or  sait-on  qui  fut  la  cause, 
j'allais  dire  l'auteur,  de  cette  maladie  ?  Le  ministre  pro- 
lestant avec  lequel  j'eus  la  discussion  rapportée  au  cha- 
pitre dixième  ! 
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Dépité  d'avoir  été  mis  à  quia,  il  se  vengea  de  moi  en  fa- 
briquant en  secret  — c'est  le  mot  des  sauvages—  une  ma- 
ladie dont  il  lança  les  éléments  aux  quatre  vents  du  ciel  ! 
Et  voilà  pourquoi  tant  de  monde  mourut  au  Rocher-l)é- 
boulé  !  Mais  le  prêtre,  qui  est  plus  fort  que  le  ministre, 
ayant  appris  le  fait  parles  Babines  du  lac,  pria  pour  ces 
derniers,  en  sorte  que  l'influenza  ne  put  les  atteindre  ! 

C'est  cette  môme  naïveté,  jointe  à  un  très  grand  amour 
de  la  France,  qui  faisait  dire  au  chef  du  lac  Sluart,  lors  de 
nos  revers  de  i871  : 

—  Si  seulement  ce  n'était  pas  si  loin,  je  pourrais  aller 
avec  mes  gens  prêter  main-forte  aux  Français  ! 

Or,  il  lui  aurait  fallu  beaucoup  chercher  pour  trouver 
cinquante  guerriers  à  enrôler.  Comme  les  Prussiens  ont 
dû  s'estimer  heureux  de  ce  que  la  distance  ait  empêché 
notre  chef  d'aller  les  annihiler  ! 

Sans  remonter  à  une  époque  si  reculée,  ne  trouvai-je 
pas  au  printemps  de  1896  à  mon  passage  à  Natléh  en  route 
pour  la  France  toute  une  peuplade  éplorée  parce  qu'on 
avait  vu,  disait-on,  mu  géant  haut  comme  une  montagne 
et  chaussé  de  raquettes  de  taille  proportionnée  se  prome- 
nant silencieux  dans  la  forêt?  Il  faut  aller  en  Amérique 
pour  trouver  pareils  géants. 

Ayant  descendu  jusqu'à  Quesnelle,  au  cours  du  même 
voyage,  je  fus  accablé  de  questions  par  une  autre  fraction 
de  tribu  qui  avait  entendu  dire  que  le  Pape  avait  prédit 
trois  jours  d'une  obscurité  complète,  à  laquelle  ceux-là 
seuls  survivraient  qui  se  seraient  munis  de  chandelles  bé- 
nites! 

VI  ' 


Simplicité,  naïveté,  confiance  dans  la  prière,  et,  dans 
ces  derniers  temps,  un  esprit  de  foi  assez  fort  pour  engen- 
drer le  pardon  des  injures,  voilà  donc  autant  de  qualités  à 
l'actif  de  nos  sauvages. 
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Mais,  comme  il  n'y  a  point  de  tableau  sans  ombres,  je 
dois  taire  remarquer  que  nos  gens  sont  naturellement  dis- 
posés à  la  paresse,  surtout  les  hommes  qui  se  décharge- 
raient volontiers  sur  les  femmes  de  toute  autre  occupation 
que  celles  de  manger,  boire  et  dormir. 

Au  point  de  vue  de  la  moralité,  les  Porteurs  et  surtout 
les  Babines  pourraient  avec  avantage  soutenir  la  compa- 
raison avec  plus  d'une  paroisse  de  France.  Pourtant  l'in- 
dissolubilité du  mariage  et  les  lois  de  l'Eglise  relatives  à 
sa  célébration  n'ont  point  encore,  pour  certains  individus, 
toute  l'autorité  à  laquelle  elles  ont  droit.  C'est  là,  je  l'ai 
dit,  notre  principale  difficulté.  Elle  nous  cause  plus  d'un 
désagrément,  et,  en  certains  cas  extrêmes,  elle  mettrait 
même  notre  vie  on  danger.     .     '  '    '      ». 

Un  des  principes  élémentaires  de  théologie  concernant 
le  mariage  est  celui  qui  ne  permet  sa  célébration  qu'entre 
personnes  baptisées.  Or  il  y  avait  à  Slony-Greek  un  grand 
gaillard  que  sa  taille  avait  fait  surnommer  le  Gros  Tom  et 
qui,  au  lieu  de  se  préparer  au  baptême,  avait  passé  sa  vie 
en  dissipation  et  en  débauches.  Nommé  chef  de  son  village 
par  le  premier  missionnaire  avec  lequel  il  fut  en  contact, 
il  avait  vite  été  relégué  au  second  rang  à  cause  de  son  in- 
conduite, et  finalement  il  était  devenu  une  espèce  ^'outlaw 
redouté  de  tous  et  estimé  de  personne. 

Ne  reconnaissant  aucune  loi  au-dessus  delui,  bien  qu'a- 
nimé secrètement  d'une  crainte  superstitieuse  pour  le  prê- 
tre, il  avait  osé,  lui  infidèle,  prendre  comme  épouse  une 
femme  baptisée.  Mes  exhortations  avaient  pourtant  décidé 
celle-ci  à  le  quitter.  Mais  il  n'était  pas  plutôt  redevenu 
célibataire,  qu'il  en  avait  pris  une  autre  également  bapti- 
sée, et  avait  juré  qu'il  ne  la  lâcherait  jamais. 

Après  force  conseils  de  la  part  du  missionnaire  et  même 
quelque  recours  au  compelle  intrare  de  la  part  de  ses  pro- 
ches, cette  dernière  était  également  rentrée  dans  la  voie  du 
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devoir  en  sortant  du  concubinage  où  elle  avait  vécu.  Inde 
irœ.  D'où  terrible  colère  du  Gros  Tom. 

Sa  première  concubine  vint  un  jour  me  trouver  dans  ma 
cabane  au  lac  Stuart.  A  genoux  devant  moi  comme  dans 
toutes  les  grandes  circonstances,  elle  fit  un  grand  signe 
de  croix  et  me  dit  : 

—  Je  vais  te  faire  une  confession.  Tu  sais  que  le  Gros 
Tom  n'est  pas  content  de  toi  ? 

—  C'était  à  présumer.  ,   ,  ,  •        /> 

—  Eh  bien  !  il  a  juré  en  ma  présence  de  te  tirer  un 
coup  de  fusilla  prochaine  fois  que  tu  irais  dans  sou  village. 
Je  suis  sûre  qu'il  parle  sérieusement,  car  il  a  déclaré  qu'il 
irait  t'attendre  dans  le  bois  et  te  tuerait  sans  que  personne 
en  sache  rien.  De  plus,  il  m'a  défendu  d'en  souffler  mot. 

Ce  n'était  pas  très  rassurant. 

Le  printemps  suivant  me  vit  pourtant  à  Stony-Creek,  où 
j'arrivai  le  soir  du  jour  fixé  à  l'avance. 

—  Tu  dois  être  bien  fatigué,  me  dit  le  chef  en  m'abor- 
dant.  Probablement  que  tu  ne  pourrais  guère  aller  plus 
loin  ce  soir? 

—  Aller  où  et  pourquoi  ? 

—  Voici  :  un  jeune  homme  se  meurt  à  onze  milles  d'ici. 
Pourrais-tu  aller  lui  administrer  les  derniers  sacremepts? 

—  Certainement.  J'y  vais  de  ce  pas. 

Et,  m'étant  informé  de  l'endroit  exact  de  la  forêt  où  gi- 
sait le  moribond,  je  partis  à  la  nuit  tombante. 

Or,  mon  Gros  Tom  s'était  caché  pour  me  tuer  au  pas- 
sage. 

J'avais  un  vagu(  pressentiment  du  danger  que  je  cou- 
rais sans  pourtant  m'en  bien  rendre  compte.  Mais,  dans 
cetta  circonstance  comme  dans  tant  d'autres,  le  bon  Dieu 
veillait  sur  moi.  A  moitié  chemin,  deux  des  meilleurs  sau- 
vages de  l'endroit,  ayant  eu  ventde  l'affaire,  me  rejoignirent 
pour  me  protéger.  Le  Gros  Tom,  assez  brave  pour  assas- 
siner en  cachette  un  homme  qui  ne  lui  disait  rien,  mais 
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Irop  lâche  pour  payer  de  sa  personne  une  faute  dont  il  con- 
naissait la  gravité  aux  yeux  des  blancs,  eut  peur  d'être 
dénoncé  par  mes  compagnons  et  il  dut  s'en  retourner  sans 
avoir  fait  usage  de  son  fusil. 

Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  finit  par  se  soumettre.  Il  ap- 
prit le  catéchisme  et,  après  la  préparation  voulue,  il  fut 
baptisé,  puis  marié  avec  la  personn  ;  qu'il  avait  enfin  quittée 
volontairement.  Il  est  en  ce  moment  un  excellent  chrétien. 


Vil 


Un  autre  défaut  de  nos  sauvages  qui  n'a  pas  encore  été 
complètement  déraciné  est  leur  peu  de  respect  pour  les 
vieillards  et  leur  manque  d'égards  pour  les  malheureux. 
La  femme,  le  vieillard  et  l'orphelin,  voilà  trois  classes  d'ê- 
tres réellement  à  plaindre  chez  les  peuples  soi-disant  pri- 
mitifs. Sans  doute,  leur  condition  s'est  considérablement 
améliorée  chez  nos  indigènes.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
sous  ce  rapport,  nombre  de  nos  chrétiens  ont  encorç  des 
progrès  à  faire. 

L'hiver  dernier,  en  me  rendant  comme  d'habitude  chez 
les  Babines,  je  campai  à  Thatché,  surlelacStuart.  Là, gisait 
sur  un  misérable  grabat  recouvert  de  quelques  lambeaux 
de  peaux  de  marmotte,  une  vieille  femme  du  nom  de  Pau- 
line. Comme  elle  était  bien  malade,  elle  me  manda  pour 
l'aller  confesser  etvoulut  auparavant  me  confier  ses  peines. 
Ce  fut  toute  une  série  de  récriminations  à  l'endroit  de  ses 
enfants  qui,  disait-elle,  n'avaient  aucun  soin  d'elle  et  la 
laissaient  mourir  de  faim.  Je  la  consolai  de  mon  mieux 
et  la  confessai . 

Trois  segiaines  après,  j'étais  de  retour  au  même  village 
et  me  berçais  déjà  de  l'espoir  de  passer  quelques  bons  mo- 
ments avec  ces  braves  gens  toujours  si  heureux  de  revoir 
le  prêtre,  lorsqu'on  m'aborde,  sans  grandes  démonstra- 
tions de  joie,  et  on  me  dit  : 
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—  Père,  un  événement  malheureux  vient  d'arriver  ici. 

—  Qu'est-ce  donc?  Une  rixe  ?  Une  querelle  ? 

—  Non,  ce  n'est  rien  de  cela.  Tu  le  souviens  sans  doute 
de  la  vieille  Pauline  ? 

—  Oui  ;  est-elle  toujours  aussi  malade? 


Fig.  24.  —  Métier  à  tisser  les  couvertures  (1), 


(1)  Ces  couvertures  sont  en  peau  de  lapin.  Après  avoir  laissé  détrem- 
per l°s  peaux,  on  les  taille  en  minces  bandes  qui,  tordues  par  les  fem- 
mes, servent  à  tisser  des  couvertures  dont  les  services  sont  très  appré- 
ciés en  hiver. 
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—  Non,  elle  n'est  plus  malade.         '     '  '  " 

—  Tant  mieux.  / 

—  Ilyaàpeu  près  deux  heures  qu'elle  s'est  pendue, 
.fe  restai  stupéfait.  Oh  !  que  le  missionnaire  se  sent  petit 

en  pareille  circonstance!  Tant  de  prières,  de  si  longs  jeû- 
nes, une  telle  observation  des  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise 
pour  aboutir  au  suicide  I 

Je  sus  bientôt  que  le  dépit  de  se  voir  comme  abandonnée 
par  ses  enfants  avait  été  la  cause  de  son  désespoir. 

Tels  sont  quelques-uns  de  nos  déboires.  J'ai  cru  bon 
d'en  dire  un  mot  puisque  j'avais  parlé  de  nos  consolations. 
Impartial  avant  tout.  Mais  la  vérité  me  force  d'ajouter  que 
ces  dernières  font  plus  que  compenser  les  premiers. 

Au  choc  de  la  contradiction,  sous  l'aiguillon  d'une  cor- 
rection méritée,  surtout  si  les  passions  sont  enjeu,  l'ins- 
tinct de  l'Indien  est  généralement  de  regimber.  La  nature 
sauvage  tend  alors  à  s'affirmer.  Mais  il  est  rare  que  Je  bon 
sens  et  l'esprit  de  foi  ne  finissent  pas  par  avoir  le  dessus. 

De  même,  je  pourrais  citer  plusieurs  cas  de  véritable 
amour  filial  ;  je  connais  maint  sauvage  qui  prend  de  ses 
vieux  parents  un  soin  tout  à  fait  édifiant. 


VIII 


Pour  les  mettre  encore  plus  en  état  de  cultiver  ces  ver- 
tus dont  la  pratique  pourrait  être  plus  générale,  nous 
eûmes,  dans  le  cours  de  l'année  1892,  une  cérémonie|aussi 
importante  dans  ses  résultats  qu'insolite  dans  les  circons- 
tances qui  l'accompagnèrent. 

Dès  1 891 ,  Mgr  Durieu  m'écrivait  : 

«  Comme  il  y  a  déjà  près  de  huit  ans  que  la]  confir- 
mation n'a  pas  été  administrée  dans  votre  mission,  et 
pour  ne  pas  priver  plus  longtemps  ces  braves  gens  des 
fruits  de  ce  sacrement,  je  vous  délègue,  en  vertu  de 
pouvoirs  spéciaux  accordés  par  le  Saint-Siège,  pourconfir- 
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mer  dans  voire  district  pendantl'année  prochaine  et  dans 
les  centres  de  réunions  seulement.  » 

Cette  lettre,  toute  flatteuse  qu'elle  fût  pour  le  récipien- 
daire, n'en  contrecarrait  pas  moins  ses  plans.  J'avais  rêvé 
une  visite  de  notre  vénéré  Pasteur,  visite  que  je  me  pro- 
posais de  rendre  mémorable  par  les  fêtes  qui  en  auraient 
été  l'occasion.  Ces  fêtes  réveillent  les  endormis,  réchauf- 
fent les  tièdes  et  font  du  bien  même  aux  plus  fervents. 
Témoins  les  magnifiques  résultats  des  démonstrations 
auxquelles  la  mission  du  Bas-Fraser  est  depuis  longtemps 
habituée. 

Les  circonstance'?  ne  permirent  pas  qu'il  en  fût  ainsi. 

Aussi  bien,  le  bras  du  bon  Dieu  n'est-il  point  raccourci. 
Celui  qui  fit  parler  l'âne  de  Balaam  peut  assurément  se 
servir  de  l'instrument  le  plus  indigne  pour  dispenser  ses 
grâces.  Le  Saint-Esprit  n'a  besoin  ni  de  la  mitre  ni  ;ie  la 
crosse  pour  descendre,  en  certaines  circonstances  excep- 
tionnelles, dans  les  cœurs  bien  préparés. 

J'administrai  donc  le  sacrement  de  confirmation  au 
Fort-Georges,  lors  de  ma  visite  du  printemps,  et,  plus 
tard,  au  lac  Stuart  où  les  sauvages  des  autres  villages  s'é- 
taient réunis.  - 

Une  autre  fonction  de  caractère  épiscopal  qu'il  me  fut 
donné  de  remplir  fut  le  baptême  d'une  cloche  chez  les 
Babines  du  lac. 

En  reconnaissance  de  la  protection  divine  qui  s'était 
manifestée  d'une  manière  si  évidente  lors  de  l'épidémie 
de  grippe  dont  il  a  été  question,  ces  Indiens  s'étaient  co- 
tisés pour  orner  leur  église  d'une  cloche  d'un  poids  inouï 
dans  le  pays.  Les  Kiliksons  de  la  Skeena  étaient  depuis 
longtemps  fiers  de  celle  que  leur  avaient  payée  des  protes- 
tants d'Angleterre.  Pour  ne  pas  être  en  retard  sur  leurs 
rivaux  hétérodoxes,  mes  Babines  étaient  parvenus,  à  force 
de  sacrifices,  à  s'en  procurer  une  qui  ne  pesait  pas  moins 
de  300  livres  et  que  je  baptisai  l'hiver  dernier. 
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La  presque  totalité  des  habitants  du  Hocher-Déboulé  et 
de  Moricetown,  voire  quelques  Kitiksons,  avaient  accepté 
notre  invitation  d'assister  à  la  fête.  Non  seulement  la  uef, 
mais  même  une  bonne  partie  du  chœur  de  la  grande  église 
du  Fort-Babine  étaient  bondées  d'une  foule  tout  yeux  et 
tout  oreilles.  «   '   •  • 

Mais,  pour  les  grands  enfants  que  sont  nos  Babines,  la 
cérémonie  réelle  ne  commença  que  là  où  elle  aurait  dû 
finir  d'après  les  prescriptions  du  Pontifical.  Une  fois  bé- 
nite, la  cloche  fut  sonnée,  parle  célébrant  d'abord,  puis 
par  ses  parrain  et  marraine.  Dire  la  surprise,  la  stupé- 
faction, l'épouvante  même  qui  saluèrent  ses  premiers  tin- 
tements me  serait  absolument  impossible.  Les  enfants 
crièrent,  les  femmes  tombèrent  presque  en  pâmoison,  les 
hommes  même  bondirent  comme  si  on  les  eût  frappés  au 
cœur. 

Peu  à  peu,  cependant,  ils  s'enhardirent,  et,  comme 
l'exemple  est  contagieux  —  même  le  bon  exemple  — 
on  les  vil  se  succéder  les  uns  aux  autres  auprès  de  la  ter- 
rible cloche  et,  après  avoir  déposé  à  côté  un  morceau  de 
carton  représentant  une  certaine  valeur  monétaire  qu'ils 
lui  offraient,  chacun  eut  à  cœur  d'en  faire  manœuvrer  le 
battant  avec  plus  ou  moins  de  force,  selon  qu'ils  osaient 
s'aventurer  plus  ou  moins  près. 

La  cérémonie  avait  commencé  à  huit  heures  du  matin  : 
il  était  près  de  midi  quand  la  foule  s'écoula. 

Et  ce  fut  le  bouquet  de  mes  seize  années  d'apostolat 
«  chez  les  sauvages  de  la  Colombie  Britanniqne  ». 


Me  voici  maintenant  au  terme  de  la  tâche  que  je  m'étais 
imposée.       '  ... 

Et  pourtant  avant  de  laisser  l'ami  lecteur  quitter  défini- 
tivement ce  «  pays  de  l'ours  noir  »  où  je  me  suis  permis 
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de  riiitrodiiire,  une  idée  me  vient  qui  réclame  mon  atten- 
tion. Venu  en  France  pour  surveiller  l'impression  de  cer- 
tains travaux  littéraires,  j'ai  dû  répondre  à  une  foule  de 
questions  sur  les  détails  -le  notre  genre  de  vie  et  sur  notre 
manière  de  vo  f\ger.  L'insistance  avec  laquelle  les  mômes 
questions  m'ont  été  adressées  partout  m'est  un  gage  de 
l'intérêt  que  pareils  détails,  si  minutieux  qu'ils  soient, peu- 
vent avoir  pour  une  certaine  classe  de  lecteurs.  Je  me  suis 
donc  laissé  persuader  de  publier  ci-après  le  journ»!  des 
deux  principaux  voyages  que  je  fis  l'année  dernière. 

Kt,  à  ce  sujet,  quelques  remarques  préliminaires  me  pa- 
raissent utiles. 

D'abord,  bien  que  mon  district  de  missions  soit  plus 
étendu  que  l'Italie,  et  que  je  sois  le  seul  prêtre  à  y  exercer 
le  saint'ministère,  les  voyages  —  et  quels  voyages  !  —  sont 
naturellement  à  l'ordre  du  jour  chez  nous.  11  n'est  pour- 
tant que  juste  de  remarquer  que  je  n'aurais  probablement 
pas  fait  les  deux  longues  courses  que  je  vais  relater  sans 
une  aimable  invitation  d'un  membre  de  la  Société  de  Go  - 
graphie  de  Paris  qui,  à  deux  reprises  différentes,  me  pressa 
d'envoyer  à  ses  collègues  un  mémoire  quelconque  sur  le 
pays  que  j'habite  depuis  tantôt  quatorze  ans. 

Pour  satisfaire  sa  légitime  curiosité  et  pour  ne  parler 
que  de  visu  ,  j'entrepris  une  série  d'excursions  en  pays  in- 
connu, et  c'est  dans  ces  excursions  que  je  prie  le  lecteur 
de  m'accompagner. 

Ces  notes  sont  donc  afférentes  à  des  voyages  de  décou- 
vertes, et,  à  ce  titre,  elles  ne  sauraient  être  sans  valeur 
pour  les  géographes.  Une  petite  carte,  infime  résumé  d'un 
grand  travail  actuellement  en  préparation,  sera  pour  le 
lecteur  un  fil  d'Ariane  apprécié. 

H  va  sans  dire  qu'on  ne  pourrait  prendre  ce  journal  pour 
l'exposé  complet  de  mes  courses  de  1895,  puisque  j'ai 
fait,  cette  année-là  et  sans  sortir  de  ma  paroisse,  environ 
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750  lieues  françaises.  Je  ne  décrirai  que  mes  excursions 
en  pays  nouveau.  *  - 

Je  dois  aussi  expliquer  que,  dans  ce  but,  j'avais  au  préar 
lable  engagé  deux  de  mes  meilleurs  sauvages  du  lac  Sluarl 
pour  m'accompagner  pendant  le  premier  voyage  dans  la 
partie  septentrionale  du  district.  Je  leur  avais  donné  ren- 
dez-vous pour  le  13  juillet  à  un  petit  village  sur  le  lac 
Thatla  où  je  les  trouvai  effectivement. 

La  suite  dira  à  quel  point  les  fatigues  et  les  dangers  d'une 
pareille  course  en  pays  inconnu  leur  souriaient. 
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Samedi,  i'3  Juillet  iSdb.  — Arrivons  de  chez  les  Babi- 
nes, vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  sur  les  bords  du 
lacThalla.  Duncan  ef  Hobert,  (WlHo/joel,  tidèlesau  rendez- 
vous,  sont  là  depuis  la  veille. 

Comme  le  petit  village  où  nous  devons  passer  le  diman- 
che se  trouve  de  l'autre  côté,  nous  tirons  force  coups  de 
fusil  pour  qu'on  vienne  nous  chercher.  Pendant  que  nous 
traversons  dans  un  grand  canot  qu'on  nous  a  amené,  Ho- 
bert, qui  est  de  bon  accommodement  mais  par  nature  in- 
constant et  faible  devant  les  difficultés,  donne  à  entendre 
qu'il  en  a  déjà  assez  et  qu'il  va  retourner  dans  son  pays 
lundi  prochain.  Nousle  raisonnons  de  notre  mieux  et  nous 
appliquons  à  lui  faire  sentir  le  ridicule  de  sa  détermina- 
tion. Il  paraît  inflexible,  ce  qui  ne  m'arrange  guère. 

Dimanche,  W  jaillet. —  Après  la  messe,  dite  dans  une 
cabane  en  construction,  nous  faisons  nos  préparatifs  de 
voyage.  Je  baptise  deux  enfants  et  confesse  une  dizaine  de 
personnes. 

Entre  temps,  je  fais  secrètement  parler  à  mon  récalci- 
trant pour  qu'il  n'abandonne  pas  ainsi  le  prêtre  qui  compte 
sur  lui  depuis  trois  mois  pour  le  grand  voyage  qu'il  est  sur 
le  point  d'entreprendre.  Se  laissera-l-il  fléchir?  C'est  ce 
qu'on  verra  demain. 


.  ■  I 
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iojuilkt.  —  On  esl  parvenu  ù  réembaucher  mon  Robert 
et  nous  partons  en  canot  accompagnés  des  bons  souhaits  de 
kl  petite  population  de  l'endroit. 

Après  six  milles  de  navigation,  nous  touchons  à  l'exlré- 
miti)  seplentricuuile  du  lac  Tlialla  ;  nous  nous  engageons 
alors  dans  une  des  bouches  de  la  rivière  aux  Saules  appelée 
par  les  Anglais  Drifi-Wood  Itiver  (1)  à  cause  du  nombre 
extraordinaire  <ie  troncs  d'ai'bros  charriés  parie  courant  et 
qui  l'encombrent  en  uiaint  ejidroit. 

Juste  H  la  tête  du  delta,,  nous  nous  heurlons  à  un  barrage 
complet  de  la  rivière.  Sur  une  superticic  d'environ  cent 
mètres  carrés,  elle  est  comme  recoiiverte  d'un  plancher  de 
troncs  d'arbres  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres.  Nous 
hissons  noire  canot  sur  la  grève,  faisons,  près  du  bord,  une 
tranchée  dans  le  barrage  on  coupant  les  plus  petites  pièces 
de  bois,  et  passons  après  deux  heures  de  travail. 

La  rivière  peut  avoir  une  quinzaine  de  mètres  en  lar- 
geur. En  raison  des  massifs  do  saules  dont  elle  est  bordée, 
les  mariugoins  y  sont  très  nombreux,  et  comme  elle  n'est 
pas  très  large,  impossible  de  nous  mettre  à  l'abri  de  leurs 
poursuites.  Mais  nous  apprenons  bientôt  que  même  ces 
insectes  peuvent,  à  l'occasion,  rendre  service  à  l'homme. 

Et  voici  comment. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  nous  apercevons  à 
une  centaine  de  mètres  en  amont  un  ours  qui  croit  se  dé- 
barrasser des  maringoins  en  se  vautrant  dans  l'eau  du  ri- 
vage. Silence  absolu  dans  ie  canot.  Nous  nous  arrêtons, 
tandis  que  l'animal  rentre  dans  le  fourré. 

Quelques  minutes  après,  la  cime  des  saules  et  autres 
arbustes  nous  indique  par  un  léger  mouvement  le  sentier 
qu'il  suit.  De  guerre  lasse,  et  ne  pouvant  trouver  aucun 
repos  sur  la  terre,  l'ours  avise  un  gros  liard  juste  en  face 
de  nous  et  se  met  à  grimper  en  nous  tournant  le  dos.  Pan  ! 


(I)  tUvièi-eau  boi.s  charrié. 
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pan  !  pau  !  le  voilà  qui  dégringole  percé  de  trois  balles.  Et 
dire  après  cela  que  les  maringoins  ne  sont  bons  à  rien 

L'animal  n'est  pas  plus  tôt  abattu  qu'une  brillante  idée 
me  vient.  Je  me  suis  procuré  à  grands  frais  un  appareil 
photographique  en  vue  du  présent  voyage.  Pareille  occa- 
sion peut  ne  pas  se  présenter  de  sitôt.  Je  vais  photogra- 
phier Martin  entre  mes  deux  sauvages.  J'explique  à  ces 
derniers  l'action  de  l'instrument  et  leur  recommande  de 
ne  pas  bouger  après  qu'ils  m'auront  vu  manier  certaine 
petite  ficelle  qui  ouvre  la  lentille. 

Attention  1  Duncan  ctlioberl,  sérieux  comme  des  Catons, 
souli(Mmcnt  péniblement  l'animal.  Je  tire  la  licelle  et  crac  1 
Voilà  mon  Hobert,  l'inedable  IJobert,  qui  lâche  prise  en 
s'écriant  :  S/,ran  neninlmi  !  mon  bras  n'en  peut  plus  ! 

Imaginez  quel  beau  négatif  son  coup  de  tète  m'a  fait 
fai  re  ! . . . . 

Dans  la  soirée  tout  en  remontant  la  rivière  nous  voyons 
un  castor  à  distance.  Mais  h'  rongeur  est  j)lus  prompt  que 
nos  bras,  et  il  a  gagné  l'eau  avant  qu'on  ait  pu  le  tirer. 

Nous  campons  à  l'abri  des  sapins  et  nous  payons  de 
bonnes  grillades  d'ours  au  sou[)or. 

iO  Juillel.  — Vers  dix  heures,  nous  sommes  tombés 
sur  un  ours  au  moment  où  il  traversait  la  rivière  cinq  ou 
six  mètres  au-dessus  de  nous.  Duncan  saisit  aussitôt  son 
Winchester  (1  ),  et,  comme  il  fait  maud'uvrer  la  clef  qui  sert 
à  le  recharger,  voilà  qu'un  ressort  du  magasin  se  dé|)lace  et 
finit  par  se  casser. 

Pendant  ce  temps  l'ours,  poursuit  son  chemin  à  la  nage 
sans  même  se  douter  de  notre  présence.  Duncan  s'empare 
de  son  revolver  et  lui  en  tire  plusieurs  coups  sans  jamais 
l'atteindre. 

—  Voyez,  dis-je  alors  à  mes  gens,  le  bon  Dieu  ne  gaspille 


(1)  Espùcc  lie  carabine  de  fabrique  américaine. 
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point  ses  biens.  Il  sait  que  nous  avons  de  la  viande,  et  il 
réserve  sans  doute  celle  de  cet  animal  à  quelque  chasseur 
plus  besoigneux  que  nous. 

.  Dans  la  soirée,  pendant  que  je  récite  mon  bréviaire  dans 
le  canot,  mes  rameurs  aperçoivent  un  troisième  ours 
qu'ils  n'essayent  môme  pas  d'abattre,  autant  par  respect 
pour  la  prière  du  prêtre  qu'à  cause  de  leur  échec  du 
matin. 


■'■m 


\1  juillet.  —  La  rivière  aux  Saules,  que  nous  remon- 
tons toujours,  devient  de  plus  en  plus  rapide,  à  mesure 
qu'elle  se  fait  moins  large.  I']n  face  de  nous  et  un  j)eu  à  gau- 
che, se  dresse  une  chaîne  de  montagnes  rayées  de  haut  en 
bas  de  blanches  bandes  do  neige  et  coupées  de  torrents 
aux  cascades  multiples.  Ce  sont,  mo  dit-on,  les  montagnes 
qui  aboutissent  au  lac  d'Ours  où  nous  nous  rendons. 

Un  peu  avant  midi,  l'un  do  nous  signale  trois  oies  sau- 
vages avec  leurs  petits.  Nous  manquons  les  premières,  et 
les  seconds  se  cachent  si  bien  dans  les  saules  et  les  prêles 
du  rivage  que  nous  ne  pouvons  en  trouver  aucun. 

Dans  l'après-midi,  nous  trouvons  le  passage  barré  par 
une  grande  agglomération  de  troncs  d'arbres  ({ui  servent 
de  pont  à  un  sentier  de  chasse.  Force  nous  est  de  hisser  le 
canot  par- dessus. 

liientùt  un  autre  barrage  nous  arrête,  elle  soir,  au  milieu 
d'une  pluie  battante,  nous  abordons  sur  une  île  l'ormée  par 
une  bil'urcation  de  la  rivière  tout  près  d'une  chute  résul- 
tant d'un  autre  barrage  qui  nous  nécessitera  encore  un 
portage  le  lendemain. 

Sommes  trempés  jusqu'aux  os. 


m.\. 


{^juillet.  — Triste  nuit  passée  presque  sai.s  fou  dans 
les  hautes  herbes  de  la  forêt.  La  rivière  se  fait  de  plus  en 
plus  étroite  à  mesure  que  nous  approchons  de  sa  source. 
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Dans  la  matinée  l'oreille  exercée  de  mes  compagnons 
perçoit  dans  le  bois  un  son  qu'ils  reconnaissent  vite, 

—  Hallo!  qui  va  là?  crient-ils. 

—  Et  vous,  qui  êtes-vous?  nous  demande-t-on  du  milieu 
d'un  taillis. 

—  Le  prêtre  !  c'est  le  prêtre  qui  va  au  lac  d'Ours  ! 
répond  Duncan. 

Une  exclamation  de  joie  retentit,  puis  nous  ne  lardons 
pas  à  voir  trois  sauvages  en  haillons  déboucher  du  fourré. 
Un  seul  vient  me  toucher  la  main,  tandis  que  les  deux 
autres  me  regardent  de  loin  d'un  air  niais.  Celte  circons- 
tance m'apprend,  avant  toute  explication,  que  ces  derniers 
sont  de  la  race  maudite  des  Atnas.  / 

Le  jeune  homme  qui  nous  salue  avec  de  si  bruyantes 
démonstrations  de  joie  est  un  Sékanais  du  lac  d'Ours  qui 
peut  avoir  une  vingtaine  d'années.  Baptiste  —  c'est  son 
nom  ~  veut  retourner  avec  nous  ;  mais  comme  il  doit  être 
de  moitié  dans  le  bénéfice  que  la  bande  doit  faire  au  cours 
de  sa  présente  visite  aux  collets  à  ours,  il  ne  peut  satisfaire 
son  désir  qu'après  de  longs  pourparlers  avec  ses  compa- 
gnons et  la  promesse  d'une  indemnité  convenable  en  leur 
faveur. 

Désormais  nous  pourrons  avancer  un  peu  plus  vite  : 
avec  un  troisième  rameur,  le  courant,  qui  devient  de  plus 
en  plus  violent,  sera  plus  facilement  vaincu,  elles  barra- 
ges seront  plus  vite  démolis. 

Chemin  Aiisant,  mes  compagnons  s'enlrcticnnent  d'un 
petit  ruisseau  dans  lequel  nous  devons  bicnlôt  onlrcr  et 
qui,  disent-ils,  ofFre  parfois  de  grandes  diflicultés  au 
canotier. 

—  Ya-t-ilbeaucoupd'oaudan<*ceruisseau?demandai-jc. 

—  Duncan  (qui  se  dit  ennemi  de  toute  exagération)  me 
répond  en  mouillant  son  pouce  de  sa  salive. 

—  Tu  vois  ceci,  me  dit-il  ;  il  y  en  a  autant  que  s»rmon 
pouce. 
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Vers  le  soir,  nous  quittons  la  rivière  aux  Saules  pour 
nous  enfiler  dans  ce  fameux  ruisseau,  et  je  constate  que 
les  difficultés  de  sa  navigation  ne  m'ont  pas  été  trop  exagé- 
rées. C'est  une  eau  croupissante  entre  un  fond  de  vase  et 
un  tapis  de  grands  nénupiiars  à  la  surface. 

Bientôt  nous  ne  pouvons  plus  avancer.  Nous  devons 
porter  à  dos  notre  bagage  pour  alléger  d'autant  le  canot 
que  nous  pouvons  alors  traîner  à  la  main  sur  l'oau. 

Le  soir,  nous  longeons  une  colline  pierreuse  où  nous 
entendons  siffler  les  premières  marmottes  que  nous  ren- 
controns. Duncan  qui,  dit-i!,  ne  hâble  jamais,  se  fait  fort 
d'en  abattre  une  pour  notre  déjeuner  de  demain. 

Nous  campons  dans  un  nid  de  maringoins,  sur  une  pe- 
tite prairie  agrémentée  de  quelques  bouquets  de  saules. 


\^  juillet.  —  Duncan  revient  d'une  tournée  aux  mar- 
mottes sans  avoir  rien  tué.  Il  en  a  manqué  deux,  pas  par 
sa  faute,  naturellement  :  Duncan  ne  manque  le  gibier 
qu'en  cas  d'impossibilité  de  l'abattre  —  du  moins  c'est  ce 
qu'il  dit. 

Nous  nous  enfilons  au  travers  des  nénupbarsqui  recou- 
vrent un  petit  lac  d  une  demi-liciic  de  long,  faisons  le  por- 
tage de  bagages  et  canot  et  nous  voilà  sur  \*t  lac  d'Ours. 
Désormais  vogue  la  nacelle  !  Plus  d'entraves  ù  notn;  mar- 
che. 

A  droite,  et  presque  au  milieu  dn  lac  qui  kùgne  de  cha- 
que côté  les  bases  do  hautes  montagnes  omieigées,  mes 
pagayeurs  me  montrent  uiit*  ile  sur  laquelle  un  bbnc,  au 
service  de  la  Compagnie  de  la  lUiie  d'IIudson.  fut  jadis 
massacré  par  les  Indiens. 

Non  loin  du  village  qui  se  trouve  à  rextrêniilé  septen- 
trionale du  lac  d'Ours,  pièce  d'eau  de  on/e  railles  de 
long  et  par  le  50°  10'  de  latitude  nord,  nous  entendons 
sonner  la  corne  qui  appelle  les  fidèles  à  l'église  pour  la 
prière  du  soir.  C'est  là  une  preuve  évidente  de  la  per**- 
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vérance  de  nos  sauvages  même  après  une  1res  longue  ab 
sencc  du  prêtre. 

Nous  abordons  au  milieu  des  acclamations  de  la  (oulo. 


II 


Jeudi,  t^S  juillet.  — La  mission  est  presque  terminée,  et 
nous  voici  à  la  veille  de  notre  départ  pour  notre  longue 
course  en  pays  inconnu.  Du  lac  d'Ours  je  dois  me  rendre 
à  pied  au  Fort-(îrp,ham,  poste  de  traite  sur  la  rivière  Kin- 
lay  non  loin  des  Montagnes  Kocheuses,  où  se  réunissent, 
à  certaines  époques,  de  nombreuses  bandes  de  sauvages 
séUanais  qui  n'ont  jamais  vu  le  prêtre. 

La  population  du  lac  d'Ours  est  un  peu  cosmopolite, 
puisque  quatre  races,  à  savoir:  l'atna,  la  Porteur,  la  sé- 
kanaise  cl  la  nabanaise,  s'y  trouvent  représentées.  iVIal- 
gré  cela,  elle  n'est  pas  très  nombreuse,  d'autant  plus  qu'il 
y  a  beaucoup  d'absents. 

Les  Nalianais  ont  leur  hahildl  dans  la  vallée  de  la  Slic- 
kine,  par  le  [)8"  degré  de  latitude,  (it  il  leur  a  fallu  plus 
d'un  mois  pour  venir  me  trouver  avec  leurs  familles. 

(les  sauvages  m'ont  donné  beaucoup  de  consolations 
sous  le  rap[)ort  religieux  ;  mais  quand  je  leur  ai  demandé 
deux  compagnons  à  ajouter  à  ceux  qui  m'avaient  amené  à 
leur  villag»!,  ils  ont  refusé  net.  Ils  ont  mis  tout  en  œuvre 
pour  me  dissuader  d'entreprendre  mon  voyage  projeté,  et 
m'ont  déclaré  que  j(!  n'arrivtMiiis  jamais  vivant  au  Fort- 
(iraliuni.  (lomme  il  n'y  a  point  de  sentier  frayé,  que  nous 
aurons  conlimicllement  à  francbir  des  montagnes  couver- 
tes ou  bien  dn  (roncs  d'arl)r(îs  tombés,  ou  bien  d'éclats 
de  locbers  qui  nous  décliireront  l(!s  pieds,  ((t  (jue,  par  ail- 
leurs, j'ai  la  réputation  d'être  assez  piètre  uuircbeur,  on 
a  eu  peur  d'être  obligé  de  me  laisser  en  roule.  L'un  d'eux 
m'a  môme  assuré  qu'il  me  faudrait  juste  deux  mois  pour 
faire  le  trajet. 
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Hien  plus,  mon  tidèlo  Diincan  liii-inAmo,  eiïrayôdes  des- 
criplioiis  pessimistes  ({u'oii  lui  a  faites  du  pays,  s'(;fait 
décidé  à  rebrousser clieni in.  Va  sans  dire  que  llohort  était 
enchanté  de  celte  décision, 

Kt  pourtant  j'ai  moiitré  tant  de  fermeté  et  tellement 
prodif;;ué  les  bonnes  paroles,  (pie  nous  voilà  décidés  à  par- 
tir domain  matin.  Avec  Duncan  et  Hobcrt,  viendront  le 
chef  des  Sékanais,  Karla  «  l'OI-lil  de  lièvre  »  et  Thomas, 
jeune  homme  qui  peut  avoir  vu  vingt-cinq  prin((!m|)s.  (^e 
seront  mes  porteurs.  Moi  je  me  contenterai  de  mon  appji- 
roil  photographique  et  de  quelques  petites  bagatelles. 


Mi;  "]■ 


ta  juillet.  —  Nous  voici  au  soir  de  notre  première;  journée 
de  marche.  Nous  sommes  à  près  de  20  milles  à  l'est  du  lac 
d'Ours, à  |)resque  0.000  pieds  un -dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Quelle  course  !  Nous  n'avons  pas  plus  tôt  ([uitlé  le  lac 
d'Ours  qu'il  nous  a  fallu  monter,  l'ourla  premièic  marche 
à  travers  bois  de  si  longue;  hal(;ino,  je  m'en  suis  assez  bien 
tiré.  L'ascension  de  la  montagne  nous  <i  mis  ù  ineme  de; 
contempler  les  plus  vastes  horizons  et  les  plus  pittoresques 
accidents  de  la  nature.  Nous  avons  passé  tour  à  tour  de 
gracieuses  cascades  et  cascadelles,  des  tours  géminées 
aussi  anciennes  que  le  monde  et  de  vastes  champs  de  neige 
perj)étuelle. 

Mais  qu'est-ce  que  ce  sol  de  couleur  sanguinolente  qiw 
nous  foule ns aux  pieds?  C'est  de  la  neige,  toutsimpl(;ment. 
De  la  neige  rouge,  s'il  vous  plaît.  On  n'en  voit  pas  partout. 
D'infimes  animalcules,  au  diie  des  uns,  le  voisinage  des 
flancs  ochreux  de  la  montagne,  selon  les  antres,  telles  sont 
les  causes  probables  de  la  couleur  étrange  de  cette  neige. 
Là  où  nous  passons,  elle  n'a  pas  moins  de  cin(i  pi(;ds  de 
()rofbndeur. 

Nous  avons  depuis  quelque  temps  dépassé  la  limite  du 
bois  et,  à  part  d'immenses  bandes  de  neige,  nous  n'avons 
plus   que  de  vastes  espaces  recouverts  d'une  espèce  de 
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bruyère  à  fleurs  roses,  le  long  desquels  court  une  brise 
glaciale.  Oh  !  la  bonne  brise  !  Comme  elle  est  bienvenue 
du  voyageur  dont  le  front  ruisselle  de  sueur  ! 

De  dislance  en  distance,  les  marmottes  nous  saluent  au 
passage  de  leurs  sifflements  stridents.  Si  elles  n'étaient 
pas  si  loin  et  si  nous  n'étions  pas  si  pressés,  comme  nous 
leur  ferions  vite  faire  connaissance  avec  nos  fusils  ! 

Or  voilà  que  Duncan  s'arrête  soudain,  et,  nous  barrant 
le  passage  de  la  main  : 

—  Arrêtez,  n'avancez  pas  !  nous  dit-il. 

H  épaule  sa  carabine,  la  détonation  retentit  et  le  voilà 
qui  court  chercher  sa  marmotte  que  nous  autres,  moins 
clairvoyants  que  lui,  ne  pouvons  discerner. 

A  moitié  chemin  il  s'arrête  tout  penaud.  Miséricorde  ! 
Il  a  tiré  sur  une  feuille  de  berce  desséchée 

Vers  le  soir,  nous  contournons  un  peu  la  montagne  qui, 
au  point  où  nous  la  traversons,  a  plus  de  (iOOO  pieds  d'alti- 
tude, et  nous  descendons  graduellement. 

Je  commence  à  tirer  la  jambe  et  voudrais  bien  camper. 
Mais  où  trouver  le  bois  pour  le  feu  du  bivouac  ?  Le  chef  qui 
nous  sert  de  guide,  nous  montre  à  une  assez  grande  dis- 
tance un  bouquet  d'arbrisseaux  qui  ressemblent  à  des  ge- 
névriers. Ce  sont  des  sapins  des  montagnes,  arbustes  ché- 
tifs  et  rabougris,  près  desquels  nous  dressons  notre  tente. 

Tl  juiUet.  —  Ce  matin,  nous  avons  continué,  surle  ver- 
sant nord,  notre  descente  de  la  montagne. 

Après  avoir  pataugé  dans  des  marais  couverts  d'herbe 
fine  et  clairsemée  tout  empreignes  des  pistes  du  terrible 
ours  gris,  nous  sommes  arrivés  vers  onze  heures,  à  la 
«  Grande  Chaudière  »,  espèce  de  puits  naturel  creusé  dans 
le  roc  avec  la  régularité  d'un  objet  tourné  au  tour.  Il  peut 
avoir  six  pieds  de  diamètre,  et  ses  bords  sont  garnis  d'un 
talus  de  presque  deux  mètres  de  hauteur.  De  ce  curieux 
trou  se  dégagent  des  gaz  si  léthifères  que  tout  animal  qui 
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s'y uvcnlure,  tout  oiseau  qui  en  approchée»  meurt,  comme 
l'ultcstent  les  cadavres  de  fouines,  de  marmottes,  de  geais, 
de  pic-bois,  etc.,  dont  le  fond  est  jonché. 

Vers  midi,  après  une  marche  constamment  descendante, 
nous  arrivons  sur  les  bords  de  l'OminéUah,  rivière  fameuse 
dans  les  annales  des  mines  d'or  de  la  Colombie.  A  son  em- 
bouchure avec  la  Finlay,  elle  a  les  proportions  d'un  lleuve  ; 
mais  nous  sommes  ici  près  de  sa  source,  et,  surtoutàcelle 
saison-ci  et  en  comparaison  de  nos  autres  cours  d'eau,  elle 
ne  peut  guère  prétendre  qu'au  titre  de  grand  ruisseau. 

Il  a  plu  toute  la  matinée  et  mes  pantalons  n'ont  pas  un 
fil  de  sec.  Aussi,  tandis  que  mes  compagnons  ont  la  charité 
de  s'ingénier  pour  trouver  le  moyen  de  me  traverser,  je  me 
mets  à  l'eau  et  me  trouve  de  l'autre  côté  pendant  qu'ils 
sont  encore  occupés  à  défaire  la  charge  des  deux  chiens 
qui  nous  accompagnent. 

Désormais  nouslongeons  larivièreq^ii,  grossie  des  nom- 
breux torrents  que  lui  envoient  les  montagnes  d'alentour, 
prend  bientôt  des  proportions  respectables. 

Un  de  ces  torrents  ne  tarde  pas  à  nous  barrer  le  passage. 
Naturellement  il  n'y  a  pas  de  pont  là  où  n'existe  même  pas 
de  sentier.  Je  me  hisse  donc  sur  les  épaules  do  Robert  qui, 
muni  d'un  vigoureux  bâton  pour  résister  à  la  violence  du 
courant,  me  dépose  sain  et  sauf  de  l'autre  côté. 

Petites  prairies  naturelles  entrecoupées  de  fourrés  de 
saules  au  travers  desquels  nous  nous  faulilons,  nous  cour- 
bant tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  quelquefois  pres- 
que jusqu'à  terre.  Adroite,  l'Ominékah,  enserrée  de  monts 
neigeux  ;  à  gauche,  les  premiers  contreforts  d'autres  mon- 
tagnes hérissés  de  millions  de  sapins  secs. 

Nous  campons  sur  l'herbette  tout  près  de  la  rivière.  Je 
suis  tellement  rendu  que  la  somme  la  plus  fabuleuse  ne 
pourrait  me  faire  faire  une  demi-lieue  de  plus. 

Distance  parcourue  :  au  moins  21  milles. 
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Dimanche^  t'è  juillet.  —  Hespectons  le  repos  dominical, 
et  passons  la  journée  k  prier,  à  chanter,  à  jaser  et  à  nous 
étirer  les  jambes.  Entre  temps,  un  loup  vient  nous  rendre 
une  visite  par  trop  courte,  puisque  nous  n'avons  même  pas 
le  temps  d'essayer  de  le  retenir.  , 

t^  juillet.  —  Gelée  blanche  ce  matin.  Les  marmottes 
abondent  à  quelques  mètres  de  notre  campement.  C'est 
|)Ourquoi  Duncan  et  Thomas  nous  ont  quittés  au  point  du 
jour  pour  leur  donner  la  chasse  jusqu'à  ce  que  nous  les 
rejoignions. 

Suivons  toujours  la  vallée  de  l'Ominékah.  Vers  onze 
heures  le  terrain  se  relève  un  peu,  les  montagnes  se  rap- 
prochent, de  petits  pins  gommeux  succèdent  aux  clairières 
et  aux  saules. 

Il  est  près  de  midi  quand  nous  trouvons  les  charges  de 
nos  deux  chasseurs  avec  une  marmotte  qu'ils  ont  abattue. 
Pendant  que  nous  l'apprêtons  pour  notre  dîner,  Thomas 
et  Duncan  arrivent  avec  une  autre.  Ils  ont  vu  un  pécan 
[Muslela  Pennanti,  Erxl.)  et  manqué  plusieurs  marmottes. 

Après  midi,  Duncan,  le  l'ameux  chasseur  qui  ne  manque 
jamais  le  gibier  par  sa  faute,  tire  cinq  coups  de  carabine 
sur  une  marmotte  sans  la  tuer.  Nous  sommes  réellement 
au  pavs  des  marmottes  ;  à  chaque  instant  nous  les  enten- 
dons saluer  notre  passage,  mais  généralement  leurs  salu- 
tations contiennent  une  pointe  d'ironie,  puisque  l'animal 
a  toujours  soin  de  se  tenir  à  une  distance  respectueuse  de 
nos  fusils. 

Vers  le  soir,  nous  nous  éloignons  un  peu  de  l'Ominékab 
qui  se  fraye  un  passage  au  sud-est  entre  de  hautes  monta- 
gnes. 

Le  chemin  —  je  veux  dire  le  sol  que  nous  foulons  aux 
pieds,  car  il  n'y  a  pas  ombre  de  sentier —  devient  exécra- 
ble. Ce  ne  sont  que  troncs  d'arbres  tombés  les  uns  sur  les 
autres.  11  nous  faut,  ou  bien  les  enjamber,  ou  sauter  de 
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l'iiii  à  l'autre  au  risque  de  nous  flanquer  par  terre,  ce  qui, 
du  reste,  nous  arrive  plus  d'une  fois.  On  s'imagine  bien 
que  pareil  exercice  gymnastique  n'est  pas  de  nature  à  nous 
reposer. 

[]iï  autre  cours  d'eau  fournit  à  mes  compagnons  l'occa- 
sion de  me  porter  à  dos  ;  puis  le  ciel,  longtemps  chargé  do 
nuages,  nous  envoie  une  averse  qui  promet  d'être  sérieuse. 
Il  n'est  pas  encore  six  heures  du  soir;  mais  la  pluie,  non 
moins  que  la  fatigue,  nous  presse  de  camper,  d'autant 
plus  que  nous  ne  savons  pas  quand  nous  aurons  l'eau  à 
portée  comme  à  présent. 

Dislance  parcourue  aujourd'hui  :  17  milles. 


aux 
cra- 
ies 
de 


"iO  juillet.  —  Nous  commençons  par  gravir  une  colline 
abrupte  en  nous  cramponnant  à  quelques  raresarbusles  et 
aux  sinuosités  de  sa  rampe,  puis  coupons  nombre  de  ravins 
et  de  vallées  boisées. 

Sentier  pire  que  jamais  :  roches  à  arêtes  contondantes, 
trous  profonds  parfois  cachés  par  la  mousse  et  une  espèce 
de  ronces,  enchevêtrements  de  troncs  d'arbres  jonchant  le 
sol. 

Les  marmottes,  toujours  les  marmottes. 

Les  difficultés  de  la  roule  nous  forcent  de  ralentir  la 
marche,  et,  après  midi,  nous  quittons  définitivement  la  val- 
lée de  rOminékah  pour  nous  engager  dans  une  passe  entre 
deux  montagnes  vers  le  nord-est.  Pataugeons  en  montanf 
dans  de  petites  prairies  à  fond  vaseux  et  entièrement  re- 
couvertes d'eau. 

Décidément  nous  n'avons  pas  de  chance  :  depuis  notre 
départ  du  lac  d'Ours  nous  n'avons  pas  eu  une  journée  sans 
pluie.  En  ce  moment  elle  tombe  à  torrents. 

—  Ce  n'est  pas  étonnant,  remarquent  mes  compagnons  ; 
c'est  la  première;  fois  que  ces  montagnes  nous  voient,  il 
pleut  toujours  en  paii  ille  circonstance. 

Et  ils  m'expliquent  que,  pour  éviter  ce  désagrément, 
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nous  aurions  dû  nous  barbouiller  la  figure  de  charbon,  ce 
qui,  paralt-il,  aurait  dissimulé  notre  présence  aux  monta- 
gnes. C'est,  m'assureut-ils,  ce  qui  se  pratiquait  toujours 
autrefois. 

Vers  le  soir,  pendant  que  Duncan  et  Thomas  vont  faire 
un  tour  de  chasse,  nous  dressons  notre  tente  au  sommet 
du  col,  solitude  des  plus  pittoresques.  A  nos  pieds,  un 
petit  lac  parsemé  d'Ilots  ;  en  haut,  tout  près  de  nous  et  de 
quelque  côté  que  se  portent  nos  regards,  de  hautes  mon- 
tagnes de  forme  pyramidale  aux  flancs  bariolés  de  neige 
perpétuelle.  N'étaient  certaines  passes  entre  ces  agglocné- 
rations  montagneuses  que  notre  esprit  devine  plutôt  que 
nos  yeux  ne  perçoivent,  on  se  dirait  au  fond  d'un  immense 
entonnoir  aux  bords  échancrés. 

Quelque  temps  avant  le  souper,  nos  deux  chasseurs  re- 
viennent avec  une  marmotte  et  deux  gelinottes.  Duncan  a 
tué  une  autre  marmotte  qui  a  pu  se  traîner  dans  son  trou 
pour  y  crever. 

Nous  n'avons  guère  fait  que  13  milles  aujourd'hui  (1). 


31  juillet.  —  Tout  le  monde  est  si  fatigué  et  les  envi-" 
rous  non*'  ont  paru  si  propices,  que  j'ai  donné  jusqu'à 
midi  pour  chasser.  Duncan,  Thomas  et  Robert  sont  partis 
de  grand  malin  et  Hobert  revient  pendant  mon  sommeil 
avec  deux  gelinottes  qu'il  a  tuées.  Il  est  transi  de  froid  et 
nous  assure  que  les  marmottes,  plus  frileuses  que  lui,  ne 
sont  pas  encore  sorties  de  leur  trou. 

En  attendant  le  retour  de  ses  deux  compagnons,  je  me 
mets  à  contempler  la  sauvage  beauté  de  notre  pays  d'A- 
mérique. C'est  vraiment  un  océan  de  montagnes  que  celte 
région  où  nous  avons  porté  nos  pas  incerlains.  Et  quelles 
montagnes  !  Forteresses  aux  remparts  crénelés,  calhédra- 

(1)  Dans  toutes  les  évaluations  de  distances  parcourues  contenues 
dans  ce  journal  de  voyage,  je  me  suis  constamment  appliqué  à  rester 
plutôt  en  dessous  qu'en  dessus  do  la  vérité. 
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les  gothiques  ou  byzantines  avec  vigoureux  contre-forts, 
scies  colossales  qui' fendent  les  nues,  gigantesques  pyra- 
mides qui  ont  peut-être  l'âge  de  ces  étoiles  vers  lesquelles 
elles  portent  leurs  blancs  sommets,  immenses  cônes  ar- 
rondis recouverts  de  neiges  perpétuelles  qui,  aux  reflets 
du  soleil,  scintillent  comme  un  ballon  saupoudré  de  pous- 
sière de  diamant,  nos  montagnes  revêtent  toutes  ces  for- 
mes, se  parent  de  tous  ces  atours. 

Mais  voilà  que  Duncan  et  Thomas  reviennent  de  la  chasse 
avec  une  marmotte.  Thomas  en  a  tiré  une  autre  qui  s'est 
glissée  dans  son  trou  avant  qu'il  ait  pu  la  saisir.  Tous  les 
deux  ont  manqué  se  geler,  disent-ils. 

De  nouveau  en  roule,  nous  descendons  le  col,  puis  voya- 
geons toute  la  journée  dans  une  espèce  de  bas-fond  pier- 
reux d'un  mille  de  large  bordé  de  montagnes  qui  suent 
une  eau  froide  comme  la  neige  qui  l'a  produite.  Toutes  les 
roches  sont  maintenant  d'un  magnifique  granit  blanc  qui 
serait  aussi  apprécié  en  Europe  qu'il  est  inutile  ici. 

En  contournant  une  pointe  de  montagne  pour  entrer 
dans  une  autre  vallée  arrosée  par  une  rivière  aux  eaux  si 
limpides  qu'on  n'en  soupçonne  pafe  la  profondeur —  le  sa- 
ble de  son  lit  paraissant  presque  à  la  surface  —  et  que  je 
nomme  rivière  Duncan,  les  marmottes  attirent  plus  que 
jamais  notre  attention.  Thomas  en  tue  une,  et  de  la  se- 
conde il  ne  rapporte  que  quelques  boyaux  que  sa  balle  lui 
a  fait  sortir  du  ventre,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée  de  re- 
gagner son  trou.  Uiei]  n'a  la  vie  dure  comme  une  mar- 
motte. Le  chef  lui-même  en  abat  une  avec  ses  deux  petits. 

Toutes  ces  captures  réjouissent  le  cœur  de  mes  sauva- 
ges et  leur  joie  se  traduit  par  l'ardeur  avec  laquelle  ils  con- 
tinuent leur  chemin,  sautant  de  roche  en  roche  avec  leur 
charge.  Il  est  presque  impossible  de  mettre  le  pied  ailleurs 
que  sur  une  pierre. 

.  Par  extraordinaire  nous  tombons  surilnsentier  de  chasse 
qui  nous  permet  d'aller  bon  pas.  Puis  nous  tournons  à  l'est, 
toujours  entre  deux  montagnes. 
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Or  voici  venir  du  nord  une  rivière  d'une  rapidité  verti- 
gineuse qui  se  précipite  dans  la  Duncan.  Chacun  décline 
l'honneur  de  me  porter  de  l'autre  côté,  parce  que  tous  crai- 
gnent de  ne  pouvoir  lutter  contre  la  fougue  du  torrent.  A 
la  fin  Robert  est  encore  obligé  de  se  dévouer  pour  mon  hum- 
ble personne.  Mais  comme  le  cours  d'eau  loaraît  plus  pro- 
foni^  que  ceux  que  nous  avons  rencontrés  jusqu'ici,  mon 
porteur  se  passe,  sur  les  épaules,  en  guise  decangue,  l'es- 
pèce de  bissac  en  cuir  qui  contient  la  charge  des  chiens  et 
il  me  faut  me  hisser  à  califourchon  là-dessus.  C'est  moi  qui 
ne  suis  pas  fier. 

Or  nous  n'avons  pas  fait  deux  pas  dans  le  torrent  que 
j'ai  la  figure  et  les  mains  littéralement  couvertes  de  ma- 
ringoins.  Ciel  !  quelles  démangeaisons  !  N'en  pouvant  plus, 
je  me  donne  un  coup  par  ci,  un  coup  par  là,  lorsque  mon 
porteur  me  crie  : 

—  Reste  tranquille,  ou  bien  je  te  laisse  tomber  dans  la 
rivière  ;  les  galets  du  fond  sont  très  glissants  et  le  courant 
très  fort  :  si  tu  remues  encore,  je  ne  réponds  pas  de  moi. 

Allez  donc  subir  sans  bouger  tous  ces  coups  d'épingles 
dont  les  insectes  vous  criblent  le  cou  et  la  figure  !  Je  n'ou- 
blierai pas  de  sitôt  cette  traversée. 

Nous  sommes  forcés  de  camper  dans  les  saules,  près 
d'une  eau  croupissante,  c'est-à-dire  chez  les  maringoins. 

Distance  parcourue  :  1 8  milles. 

V^aoât.  —  Que  noter  aujourd'hui  sinon  les  difficultés 
toujours  croissantes  de  notre  marche  ?  Un  coup  de  hache 
porté  aux  arbres  tous  les  cent  mètres  ou  à  peu  près,  çà  ef 
là  une  branche  de  saule  recourbée  de  main  d'homme  et 
desséchée,  voilà  ce  que  notre  guide  appelle  le  chemin.  Or 
comme  pareilles  marques  ne  se  voient  pas  toujours  facile- 
ment ,  pour  peu  que  l'on  s'attarda  après  le  guide,  qui  se 
perd  lui-même  plus  d'une  fois,  il  faut  marcher  tête  levée 
et  l'œil  aux  aguets  afin  de  ne  pas  manquer  ces  points  de 
repère,  et  comme  vous  ne  pouvez  pas  regarder  en  l'air  el>\ 
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vos  pieds  en  même  temps,  vous  vous  heurtez  ù  chaque  ins- 
tant à  des  troncs  d'arbres  tombés,  aux  pierres  dont  le  sol 
est  jonché,  et  aux  autres  accidents  du  terrain  qui  vous 
font  faire  la  culbute. 

Une  fois  relevé,  vous  voilà  désorienté.  Faisant  alors 
fausse  route,  vous  vous  essoufflez  à  crier  après  vos  compa- 
gnons perdus;  d'où  perte  de  temps,  fatigue  inutile. 

Un  peu  après  midi  nous  touchons  à  un  lac  d'une  dou- 
zaine de  milles  de  long  que  je  baptise  :  Duncan,  du  nom 
de  mon  premier  compagnon.  Il  est  traversé,  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  par  la  rivière  du  même  nom.  Dire  les  dégrin- 
golades qu'il  me  fallut  subir  en  rampaiit,  pour  ainsi  dire, 
au-dessous  des  branches  d'aune  qui  couvrent  ses  bords  es- 
carpés me  serait  impossible. 

Nous  quittons  la  vallée  avant  d'avoir  atteint  l'autre  extré- 
mité du  lac,  et  nous  perdons  en  gravissant  les  flancs  de  la 
montagne  à  notre  gauche. 

Ënflri,  après  maints  tâtonnements  en  nous  cramponnant 
aux  petits  arbrisseaux  qui  végètent  sur  des  rampes  si  raides 
que  noF,  genoux  touchent  presque  le  sol  en  montant,  nous 
parvenons  à  nous  percher  jusqu'à  moitié  chemin  entre  la 
base  et  le  sommet  de  la  montagne,où  nous  campons. 

Même  distance  parcourue  qu'hier. 
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2  août.  —  Duncan  et  Thomas  ont  pris  les  devants  pen- 
dant mon  sommeil.  Nous  montons  toujours  en  gravissant 
le  lit  desséché^d'un  torrent.  Sur  le  versant  méridional  où 
nous  nous  trouvons,  non  seulement  toute  la  neige  est  fon- 
due, mais  même  aucune  source,  pas  le  moindre  ruisseau 
ne  nous  permettent  d'étancher  notre  soif.  Nous  avons  dé- 
passé la  zone  boisée  et  par  conséquent  nous  devons  être  à 
près  de  5800  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Le  sommet  est  sim- 
plement un  ravin  qui  sert  de  passe  entre  deux  montagnes. 

Au  point  culminant  de  ce  ravin,  Duncan  nous  attend 
avec  deux  marmottes  adultes,  plus  une  petite  et  un  faisan 
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de  montagne.  Peu  après  Thomas  nous  rejoint  avec  deux 
autres  marmottes.  Or,  nous  sommes  au  vendrddi  :  quelle 
pénitence  pour  mes  sauvages  ! 

La  brise  qui  court  le  long  du  ravin  nous  permet  de  mettre 
le  feu  aux  rares  arbustes  conifères  éparpillés  sur  les  flancs 
de  la  montagne,  pour  prévenir  de  notre  prochaine  arrivée 
les  gens  du  Fort-Graham.  La  fumée  qui  s'en  dégage  est 
un  signal  toujours  compris  des  chasseurs  sékanàis. 

A  cinq  ou  six  cents  mètres  du  sommet  une  marmotte  se 
laisse  abattre  d'un  coup  de  carabine  par  Duncan  qui  ne 
peut  se  lasser  de  vanter  son  adresse. 

D'un  point  élevé  nous  contemplons  une  montagne  qui  se 
dresse  à  l'horizon  à  au  moins  doux  jours  de  marche. 

—  C'est  là  que  désormais  nous  devons  tendre,  me  dit  le 
chef. 

Et,  de  fait,  cette  montagne  devient  notre  seul  point  de 
repère,  car  même  les  marques  ordinaires  aux  arbres  ont 
disparu. 

Nous  quittons  le  ravin  pour  une  petite  vallée  verdoyante. 
Nombreuses  pistes  d'ours  gris,  d'orignaux  et  de  cariboux. 

Après  mainte  allée  et  venue  et  plus  d'une  bousculade 
parmi  les  troncs  d'arbres  qui  jonchent  le  sol,  parfois  à  une 
assez  grande  hauteur,  nous  tombons  sur  un  fort  cours 
d'eau  sur  lequel  nous  devons,  paraît-il,  nous  embarquer. 
Or,  comme  nous  n'avons  point  de  canot,  force  nous  sera 
de  nous  servir  de  radeau.  C'est  ce  qui  rae  porte  à  l'appeler 
la  rivière  au  Radeau. 

Il  n'est  que  cinq  heures  du  soir,  et,  tandis  que  les  uns 
s'occupent  au  campement,  les  autres  abattent  les  pieds  de 
sapins  secs  dont  se  composera  notre  embarcation. 
,  ^  Distance  parcourue  :  pas  beaucoup  plus  de  12  milles. 
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deux  radeaux  formés  l'un  de  quatre  troncs  d'arbres  (ce  sera 
le  mien),  l'autre  de  trois,  et  pouvant  avoir  une  longueur 
de  quatre  mètres  chacun.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  appré- 
hension que  nous  nous  confions  à  ce  mode  de  locomotion 
sur  une  rivière  qu'aucun  de  nous  ne  connaît.  Et  pourtant 
à  la  garde  de  Dieu  ! 

(Jn  sauvage,  debout  et  perche  en  main  à  l'avant  et  à 
l'arrière  de  chaque  radeau,  dirige  le  mieux  qu'il  peut  sa 
primitive  embarcation,  un  peu  à  la  facondes  gondoliers 
.  de  Venise,  mais  avec  infiniment  plus  de  difficulté.  Ce  sont 
les  écueils  contre  lesquels  il  faut  constamment  se  mettre 
en  garde.  Avec  un  courant  rapide  comme  celui  qui  nous 
emporte,  que  nous  venions  à  heurter  contre  une  roche  à 
fleur  d'eau  et  les  cordes  qui  relient  ensemble  les  troncs 
d'arbres  dont  le  radeau  est  composé  se  rompent,  et  l'on 
devine  le  résultat. 

Or  voilà  qu'un  roulement,  sourd  d'abord  comme  celui 
d'un  tonnerre  lointain,  puis  de  plus  en  plus  distinct,  nous 
avertit  du  ùanger.  La  conformation  du  terrain  nous  fait"" 
deviner  que  ce  doit  être  un  affluent  de  la  rivière  au 
'  Radeau  qui  cause  ce  tapage.  Le  confluent  de  deux  cours 
d'eau  rapides  occasionne  toujours  de  fortes  vagues,  d'au- 
tant plus  que  le  lit  en  est  souvent  semé  d'écueils.  Que 
faire?  Aller  aux  informations. 

C'est  ce  que  fait  Duncan  que  nous  laissons  pousser  à  pied 
une  reconnaissance. 

De  retour  à  notre  radeau,  son  air  triste  et  abattu  nous 
dit  assez  le  résultat  de  ses  investigations. 

—  Impossible  d'aller  plus  loin,  nous  dit-il.  Nous  autres 
sauvages  nous  ne  nous  aventurons  jamais  sur  pareils  gouf- 
fres, même  en  canot;  à  plus  forte  raison  serait-il  téméraire 
de  tenter  le  passage  en  radeau. 

Il  nous  décrit  alors,  avec  force  accompagnement  de  ges- 
tes les  plus  expressifs,  les  courants  contraires,  qui  se 
croisent  et  s'entrecroisent,  les  vagues  qui,  dit-il  en  exagé- 
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rant  un  peu,  s'élèvent  à  des  hauteurs  prodigieuses  et  enfin 
le  nombre  extraordinaire  des  écueils  qui  constituent  un 
élément  plus  dangereux  encore  que  tout  le  reste.  Que  faire 
alors  ? 

—  Abandonner  nos  radeaux  et.continuer  à  pied,  déclare 
notre  Duncan. 

Celte  idée  est  loin  de  nous  sourire,  d'autant  plus  que  nous 
avons  bien  gagné  par  une  semaine  de  fatigues  le  repos 
de  quelques  heures  que  nous  prétendons  goûter  en  nous 
laissant  entraîner  par  le  courant. 

Duncan,  auquel  nous  faisons  part  de  nos  hésitations,  ré- 
pond que  c'est  courir  après  une  mort  certaine  que  d'aller 
à  rencontre  de  son  avis. 

—  Eh  bien  !  nous  avons  tous  à  mourir  un  jour,  s'écrie 
le  chef;  autant  mourir  ici  avec  le  prêtre  qu'ailleurs.  En 
avant  ! 

Et  nous  franchissons  l'obstacle  avec  la  vie  sauve,  quoi- 
que en  nous  mouillant  jusqu'aux  os. 

La  rivière  au  Radeau,  grossie  du  cours  d'eau  qu'elle 
vient  de  recevoir  et  qui  n'est  autre  que  la  rivière  Duncan, 
devient  de  plus  en  plus  tapageuse.  Nous  glissons  sur  ses 
eaux,  ou  plutôt  nous  coupons  les  vagues, avec  une  rapidité 
vertigineuse. Les  arbres  du  rivage  s'enfuient  derrière  nous 
comme  si  nous  étions  emportés  par  nin  train  express,  et 
nous  abordons  à  cinq  heures  au  pied  de  la  montagne  que 
le  chef  nous  a  signalée  hier.  Une  seule  fois  avons-nous 
manqué  aller  nous  briser  contre  un  barrage  partiel  dans 
un  des  nombreux  chenaux  qui  forment  lie  le  long  de  son 
cours. 

Nous  n'avons  pas  fait  moins  de  42  milles,  ce  qui  équivaut 
à  deux  bons  jours  de  marche. 

Nous  établissons  notre  campement  quatre  milles  plus  au 
nord;  sur  les  bords  d'un  petit  lac  qui  sert  de  rendez-vous 
de  chasse  à  l'une  des  bandes  de  Sékanais  qui  fréquentent 
le  Forl-Graham. 
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J'aurais  dû  noter  que,  bien  que  j'aie  passé  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  nonchalamment  assis  sur  mon  radeau, 
mon  temps  n'a  pas  été  perdu,  puisqu'il  m'a  fallu  esquis- 
ser, à  l'aide  de  ma  boussole,  le  cours  de  la  rivière  au  Ra- 
deau, ce  qui,  en  raison  de  sa  rapidité,  ne  me  laissait  pus 
grand  loisir. 

Ce  genre  d'occupation,  du  reste,  m'a  occupé  depuis 
mon  départ  du  lac  d'Ours,  et  elle  a  été  pour  mes  compa- 
gnons la  source  de  saillies  plus  ou  moins  humoristiques. 
Tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  leurs  occupa- 
tions ordinaires  leur  paraît  singulier. 

Dimanche,  4  août.  —  Notre  sommeil  a  été  quelque  peu 
troublé  parles  piaillements  d'une  famille  d'ours  qui  doit 
être  de  passage  non  loin  de  notre  campement.       •  # 

Dans  la  soirée,  nous  nous  rendons  à  l'autre  extrémité  du 
lac,  afin  d'être  en  état  de  nous  rendre  demain  au  Fort-Gra- 
ham.  Petite  course  de  trois  milles.    , 

5  août.  —  Partons  de  br  -y  matin,  nous  dirigeant  vers 
l'est.  Gravissons  un  ravin  qui  nous  conduit  à  une  chatne 
de  petits  lacs  ou  viviers  aux  eaux  couleur  d'émeraude. 
Nombreuses  roches  émaillées  de  mica.  Terrain  sec  et  ta- 
pissé delà  plante  au  thé  du  h^hv^Aov  [Ledwn  palusti'e) 
dont  on  se  sert  à  défaut  du  thé  de  commerce. 

Stimulés  par  l'approche  du  terme  de  notre  course  à  pied, 
nous  marchons  très  vite. 

Vers  trois  heures,  nous  avons  une  première  vue  de  la 
Finlay  qui,  de  loin,  nous  paraît  avoir  la  largeur  d'un  lac. 

Ëntin,  le  soir,  après  une  marche  forcée  d'au  moins 
20  milles  —  les  gens  du  pays  disent  25  milles  —  nous  at- 
teignons ce  fameux  tleuve,  l'objet  de  tous  nos  vœux.  Assis 
sur  la  falaise  qui  le  borde,  nous  contemplons  le  nouveau 
fort,  une  assez  grande  cabane  en  troncs  d'arbres,  qu'on  est 
en  train  de  bâtir  de  l'autre  côté. 
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Nous  brûlons  solennellement  toutes  les  cartouches  qui 
nous  restent,  autant  pour  avertir  les  sauvages  de  notre 
arrivée  que  pour  leur  signifîer  de  venir  nous  chercher. 

0  cruelle  déception  !  Deux  coups  de  fusil  seulement  nous 
répondent.  Les  sauvages  ne  sont  donc  point  là? 

—  Non  !  dit  le  métis  en  charge  du  fort  qui  vient  nous 
prendre  dans  son  canot.  Je  leur  ai  dûment  annoncé  votre 
arrivée,  mais  quand  je  leur  ai  parlé  de  la  route  que  vous 
pensiez  prendre,  ils  sont  partis  d'un  éclat  de  rire  et  m'ont 
reproché  de  vouloir  me  moquer  d'eux,  vu  que,  m'ont-ils 
déclaré,  aucun  blanc  ne  sortirait  vivant  de  ces  monta- 
gnes. 

11  nous  demande  alors  des  nouvelles  d'une  bande  d'en- 
viron quarante  âmes  que  nous  avons  dû  rencontrer,  pense- 
t-il,  mais  qui  a  certainement  pris  un  autre  chemin. 

Au  nouveau  fort,  nous  ne  trouvons  absolument  qu'une 
famille  de  sauvages.  Aussi,  grand  est  le  désappointement, 
je  dirais  presque  le  mécontentement,  d'individus  qui,  au 
principe,  ont  fait  tant  de  difficulté  pour  m'accompagner 
dans  ce  pénible  voyage.  ,  . 
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6  août.  —  Quelques  bandes  de  chasseurs  indigènes  ne 
doivent  pas  être  loin,  me  dit-on.  J'envoie  à  leur  recherche 
le  seul  sauvage  de  la  place  avec  un  métis  que  je  connais 
depuis  longtemps. 

Entre  temps,  nous  essayons  de  faire  de  la  fumée  sur  une 
butle  des  alentours,  signal  convenu  entre  le  maître  decéans 
et  une  bande  deSékanais  qui,  dit-il,  brûle  du  désir  de  me 
voir.  Mais  une  pluie  torrentielle  empêche  notre  feu  d'avoir 
l'effet  voulu. 

Le  fleuve,  deux  fois  large  comme  la  Seine  à  Paris,  monte 
d'un  pied  et  demi. 

8  août.  —  Nos  sauvages  arrivent  sans  avoir  vu  personne . 
Comme  nous  ne  pouvons  pas  rester  à  rien  faire,  il  est  dé- 
cidé que  nous  n'attendrons  plus  qu'un  jour. 

9  août.  —  Fais  cinq  baptêmes  d'enfants. 

10  août.  —  Comme  nous  nous  disposons  à  partir  ce  ma- 
tin, l'écho  nous  apporte  plusieurs  coups  de  fusils  tirés  de 
l'autre  côté  de  la  rivière.  Ce  sont  cinq  chasseurs  sékanais 
qui  arrivent  superbement  accoutrés  de  magnitiques  sacs  à 
tabac,  de  sacs  à  poudre  avec  large  baudrier  et  de  splendi- 
des  fourreaux  à  coutelas,  le  tout  brodé  en  verroterie  de 
diverses  couleurs,  et,  détail  caractéristique,  porté  sur  des 
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haillons  sordides.  Les  ornements  de  leur  couvre-chef  et  du 
fourreau  de  leur  fusil,  également  en  rassade  coloriée,  fe- 
raient envie  à  plus  d'un  Porteur. 

Apres  la  salutation  habituelle  et  quelques  paroles  de 
regrets,  nous  nous  confions  au  canot  que  nous  a  si  obli- 
geamment prêté  Billy  Fox,  le  métis  chargé  du  fort.  Le 
chef  des  Sékannis,  qui  ne  se  lasse  point  de  célébrer  l'in- 
trépidité de  ce  nouveau  «  raconteur  »  quia  vaincu  la  mon- 
tagne, est  resté  avec  Thomas,  et  se  prépare  à  retourner 
au  lac  d'Ours. 

Quanta  nous,  nous  nous  gaudissons  de  n'avoir  plus  à 
faire  manœuvrer  les  jambes. 


IS*C 


^  Fig.  2ô.  —  Canot  Porteur. 

La  Finlay  est  une  magnifiçjue  rivière,  ou,  comme  on  dit 
en  France,  un  fleuve  majestueux,  roulant  des  flots  jaunâ- 
tres sur  un  lit  de  sable  très  fin,  entre  des  rives  de  même 
composition  qui,  aux  crues  du  printemps,  restent  rarement 
intactes.  Elle  a  une  moyennede  quinze  pieds  de  profondeur 
sur  au  moins  deux  cents  mètres  de  largeur.  Après  qu'elle 
a  reçu  la  Rivière  aux  Panais,  elle  est  appelée  la  Rivière  à 
la  Paix,  puis  la  Rivière  aux  Esclaves  au  sortir  du  lac 
Athabaska  et  enfin  le  Mncken/ie  entre  le  grand  lac  des 
Esclaves  et  l'Océan  glacial. 

Après  midi,  nous  laissons  à  notre  gauche  une  espèce 
d'échafaudage  dans  lequel  mes  rameurs  voient  la  tombe 
aérienne  d'un  enfant  sékanais. 

—  Des  canots  !  des  canots  !  Telle  est  l'exclamation  que 
poussent  à  la  fois  Duncan  et  Robert  en  contournant  une 
pointe  formée  par  un  coude  de  la  rivière.  C'est  qu'en  efl'el 
une  bande  de  Sékanais  du  lac  la  Truite  par  où  nous  devons 
passer  se  trouve  campée  un  peu  en  aval. 


CHAPITRK    XIV 


28!) 


Nous  abordons,  cela  va  sans  dire,  e(,  comme  la  troupe 
est  assez  nombreuse,  il  n'est  que  naturel  de  camper  avec 
elle,  d'autant  plus  qu'il  est  six  heures  du. soir  et  que  nous 
sommes  au  samedi. 

Après  les  salutations  d'usage,  les  femmes  s'empressent 
de  nous  préparer  notre  campement,  tandis  que  des  jeunes 
gens  vont  nous  chenjier  le  bois  de  cliauiTage  nécessaire 
pour  le  lendemain.  Puis  ces  bons  sauvages  m'apportent, 
qui  une  langue  de  caribou,  qui  un  museau  d'orignal  (mor- 
ceaux les  plus  estimés  de  l'animal)  ;  les  uns  des  fruits  sau- 
vages, d'autres  une  paire  de  mocassins.  Hraves  Sékannis 
qui  manifestez  ainsi  votre  amour  pour  le  prêtre,  que  Dieu 
vous  le  rende  au  centuple  ! 

Dimanche,  1 1  août.  —  Après  la  prière  en  commun  .  t 
les  chants  propres  aux  dimanches,  j'ai  adressé  une  petite 
allocution  aux  sau\ages  réunis  en  face  de  ma  lente  ;  puis 
j'ai  fait  qur.'ro  ou  cinq  baptêmes  d'enfants  et  entendu  au- 
tant de  confessions. 

1 2  août.  —  Nous  ne  mourrons  pas  de  faim  d'ici  à  quel- 
que temps,  car  les  bons  Sékanais  que  nous  avons  quittés 
ce  matin  nous  ont  chargés  de  viande  de  caribou,  d'ours  et 
d'orignal,  en  retour  de  quelques  bagatelles.  Nous  nous 
sommes  fait  renseigner  sur  les  difficultés  offertes  aux  na- 
vigateurs par  la  Finlay  qu'on  nous  qualifie  de  traîtresse. 
Aussi  pouvons-nous  éviter,  en  prenant  un  chenal  détourné, 
un  remous  qui  engloutit  jadis  un  blanc  qui  le  descendait 
en  radeau  et  fit  également  disparaître  un  orignal  qui  le 
voulait  traverser  à  la  nage. 

Le  soleil  est  encore  loin  du  milieu  de  sa  course  quand 
nous  entrons  dans  la  rivière  aux  Panais,  juste  au  pied  d'un 
contre-fort  des  Montagnes  Rocheuses  dont  les  fiancs  sont 
saupoudrés  de  la  neige  tombée  la  nuit  dernière.  Désormais 
nous  remonterons  le  courant,  nous  dirigeant  vers  le  sud- 
ouest,  c'est-à-dire  du  côté  du  lac  Stuart. 
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\3aoùt.  —  Vers  dix  heures  et  demie,  mes  compagnons 
se  mettent  à  hUi^ier  l'air  comme  dans  l'expectative  d'un 
événement  joyeux.  Leur  flair  de  limier  a  deviné  de  la  fu- 
mée. C'est  une  autre  bande  de  Sékanais  provisoirement 
cantonnée  un  mille  en  amont.  Force  nous  est  encore  d'à-  ' 
border.  , 

Je  fais  trois  baptêmes  d'enfants,  et,  aux  néophytes  qui 
voudraient  se  confesser,  je  donne  rendez-vous  à  notre  pro- 
chain campement.  On  nous  fait  encore  des  présents  de 
viande  et  de  mocassins. 

Après  midi  toute  la  bande  nous  accompagne  et,  le  soir, 
campe  avec  nous. 

t4  août.  —  Après  la  prière  du  malin,  j'ai  entendu  une 
dizaine  de  confessions  dans  nr,a  tente,  puis  nous  avons 
quitté  ces  excellents  enfants  des  bois  qui  regrettaient  de 
ne  pouvoir  nous  suivre  plus  longtemps. 

Remontons  toujours,  et  assez  péniblement  la  rivière  aux 
Panais,  cours  d'eau  moins  considérable  que  la  Finlay,  mais 
assez  rapide  et  coupé  d'îlots. 

En  longeant  une  falaise  composée  de  sable  et  de  gros 
cailloux,  une  grêle  de  pierres  se  détache  du  sommet  qui 
bondirsent  et  rebondissent  contre  le  talus.  Vite  nous  tra- 
versons pour  nous  mettre  hors  de  danger.  Un  simple 
caillou  parti  d'une  telle  hauteur  serait  de  force  non  seule- 
ment à  donner  la  mort,  mais  même  h  percer  le  canot. 

Campons  à  l'embouchure  de  la  rivière  Nation.  Mes  ra- 
meurs sont  exténués  de  fatigue. 


15  août. —  Fête  de  l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge, 
qui  ne  se  chôme  pas  en  Amérique.  La  rivière  devient  de 
plus  en  plus  rapide,  et  les  difficultés  de  sa  navigation  crois- 
sent en  proportion.  Ses  rives  tantôt  argileuses,  tantôt 
sablonneuses,  se  font  parfois  escarpées  et  granitiques. 
",  Peu  après  notre  dîner,  nous  rencontrons  le  chaland, 


CHAPITRE   XIV 


285 


espèce  de  bateau  plat,  qui  mène  l'approvisionnement  an- 
nuel du  Forl-Graham.  Bien  que  parti  du  lac  la  Truite,  il  est 
monté  par  des  jeunes  gens  du  lac  Stuart  qui  paraissent 
enchantés  de  me  revoir.  La  rivière  qui  décharge  les  eaux 
du  lac  la  Truite  est  si  basse,  en  certains  endroits,  qu'ils  ont 
été  obligés,  disent-ils,  de  la  barrer  pendant  la  nuit  avec 
leur  embarcation  pour  en  hausser  le  niveau  et  leur  permet- 
tre de  passer  certaines  «  bars  »  ou  chaussées  naturelles  où 
le  courant  est  généralement  aussi  rapide  que  peu  profond, 

16  août.  —  Avons  bien  du  mal  à  remonter  une  «  bar  » 
dans  la  rivière  aux  Panais,  Prenons  notre  dîner  sur  une 
île  sablonneuse  dont  le  gravier  a  été  fouillé  pour  extraire 
l'or  qu'il  contenait. 

Bientôt  la  couleur  de  l'eau,  maintenant  noire  comme 
encre,  nous  apprend  que  nous  avons  quitté  la  rivière  aux 
Panais  pour  entrer  dans  la  décharge  du  lac  la  Truite.  Les 
chenaux  de  la  première  sont  si  nombreux  que  nous  ne  nous 
en  serions  point  aperçus  autrement.  Ce  nouveau  cours 
d'eau,  en  certains  endroits  très  profond  pour  sa  largeur, 
est  presque  à  sec  en  d'autres,  et  alors  Duncan  et  Robert 
doivent  se  cramponner  à  leurs  perches  pour  lie  pas  se 
laisser  aller  à  la  dérive. 

Traversons  un  lac  de  trois  ou  quatre  milles  de  long  et 
dressons  notre  tente  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  s'y 
jette. 

M  août.  —  Nous  voilà  au  terme  de  notre  navigation. 
Une  semaine  d'efforts  continus,  c'est  assez  long  pour  une 
l'ois,  pensent  mes  compagnons.  Sommes  arrivés  au  lac 
la  Truite  vers  dix  heures  du  matin.  Avons  été  bien  reçus 
par  M.  Wade,  le  commis  du  fort. 

Quelques  instants  après  notre  arrivée,  Donald,  excellent 
sauvage  du  lac  Stuart,  m'amenait  mon  cheval,  comme  il 
avait  été  convenu  il  y  a  quatre  mois.  Ainsi,  malgré  nos  dif- 
ficultés, nous  sommes  ar  ivés  à  point. 
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Je  ps  ssai  le  dimanche  au  lac  de  la  Truite,  puis  retour- 
nai il  cîieval  au  lac  Sluart.  J'ai  déjà  décrit  l'itinéraire  de 
ce  voyage  qui,  cette  fois,  dura  deux  jours  et  demi,  et  n'of- 
frit rien  de  remarquable.  Mon  Duncan  qui^  devant  les  Sé- 
kannis  auxquels  le  cheval  est  encore  inconnu,  avait  péroré 
en  cavalier  émérite,  fut  si  peureux  une  fois  sur  la  monture 
qu'on  lui  prêta,  qu'il  se  ficela  sur  la  selle  sous  {iréiexte  que, 
ayantles  jambes  démesurément  courtes,  il  ne  pouvait  se 
servir  des  étriers. 

Nous  arrivâmes  donc  au  lacStuart  le  mercredi,  4  août. 
Inutile  de  décrire  la  joie  de  mes  Léophytes,  que  j'avais 
quittés  le  13  mai  précédent. 

Après  une  semaine  passée  à  notre  résidence,  je  repartis 
le  1"'  septembre  pour  Natléh,  sur  le  lac  Fraser,  où  je  don- 
nai la  mission  aux  représentants  de  quatre  villages. 

Le  8,  nous  eûmes  trois  pouces  de  neige,  ce  qui  ne  m'em- 
pêcha pas  d'envoyer  un  jeune  homme  chercher  au  lac 
Stuart,  avec  quelques  provisions  pour  mon  voyage  d'explo- 
ration dans  la  partie  sud  du  district,  le  matériel  nécessaire 
à  la  confection  d'une  sonde  en  remplacement  de  celle  que 
nous  avions  perdue. 

Un  sauvage  à  cheval  ne  met  jamais  plus  d'un  jour  pour 
se  rendre  à  la  Mission.  Aussi  comptais-je  partir  le  10  pour 
le  lac  Français,  à  l'ouest  du  lac  Fraser  ;  mais  mon  messa- 
ger n'arriva  point  à  temps. 

Je  reprends  maintenante  transcription  de  mon  journal. 

■  '  '  .lit      •>  : 

1 1  septembre.  —  Le  soleil  est  près  de  se  coucher  quand 
arrive  John,  mon  courrier,  porteur  d'une  lettre  de  M.  Lo- 
ring,  l'agent  das  sauvages  qui  est  arrivé  hier  avec  sa  fa- 
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mille  au  lac  Stuart,  et  me  demande  la  faveur  de  l'aller 
rejoindre  pour  l'aidera  régler  les  différends  des  sauvages 
qui,  eux  aussi,  réclament  ma  présence.  Impossible  d'ac- 
céder à  ses  désirs,  d'autant  plus  que,  en  raison  du  relard 
de  mou  courrier,  "arrêté  à  chaque  pas  par  les  branches 
couvertes  de  neige  courbées  sur  le  chemin,  un  des  jeunes 
gens  qui  doivent  m'accompagner  a  déjà  pris  les  devants. 
Déjà  le  soleil  couchant  dore  de  ses  derniers  rayons  les 
nuages  que  reflète  le  cristal  du  lac  Fraser,  et  pourtant  vo- 
gue la  nacelle  !  La  saison  avance  :  nous  ne  pouvons  atten- 
dre. Nous  faisons  donc  de  nuit  les  dix  milles  qui  nous  sé- 
parent du  village  du  Fond  du  Lac,  et  surprenons  au  lit, 
c'est-à-dire  sur  la  natte,  Casimir  Pœnahwodiltsi  qui  doit 
nous  prêter  son  grand  canot  pour  l'exploration  du  lac  Fran- 
çais. 


Fig.  26.  —  Racloir  à  tanner  (1). 

12  septembre.  —  Faisons  à  pied  le  portage  de  six  milles 
qui  relio  le  lac  Fraser  au  lac  Français  ;  puis,  comme  un 
vent  favorable  commence  à  souffler,  nous  mettons  à  la 
voile. 

A  peine  à  un  mille  de  notre  point  de  départ,  un  ours 
est  signalé  sur  la  rive  septentrionale.  Nous  tournons  im- 
médiatement la  proue  de  notre  canot  dans  sa  direction; 
mais  nous  comptons  trop  sur  le  manque  de  sagacité  de 
l'animal  ;  bien  qu'à  la  nage,  il  aperçoit  notre  voile  et  prend 


'  u 


(1)  Est  fait  d'un  tibia  de  caribou,  et  sert  à  racler  le  poil  des  peaux 
d'orignal,  de  caribou,  etc.  que  l'on  veut  tanner.  La  peau,  après  avoir 
trempé  une  nuit  entière  dans  l'eau  froide,  subit  un  second  bain,  celui- 
là  dans  l'eau  chaude  ;  puis  son  extrémité  supérieure  est  solidement 
assujettie  à  un  pieu  que  l'on  dresse  contre  un  mur,  et  le  poil  en  est 
arraché  au  moyen  de  fortes  frictions,  avec  l'instrument  ci-dessus,  contre 
la  peau  qui  pend  le  long  de  la  pièce  de  bois. 


288 


AU    PAYS  DE   LOURS   NOIR 


le  chemin  de  la  forêt.  Là,  toutes  nos  recherches  sont  inu- 
tiles. Impossible  de  le  trouver. 

Nous  ne  campons  pas  avant  d'avoir  ajouté  à  nos  six 
milles  de  portage  quatorze  milles  de  navigation  sur  le  lac. 

Nous  voilà  donc  à  30  milles  à  l'ouest  de  Natléh. 


13  septembre.  —  Une  pluie  fine  et  pénétrante  nous  a 
passablement  rafraîchis.  Rien  de  plus  désagréable  que  la 
pluie  en  pirogue.  Mais  voici  qui  n'est  guère  mieux  :  un  as- 
sez fort  vent  contraire  s'élève  qui  nous  coupe  les  bras  et 
ralentit  considérablement  notre  marche.  Nous  sondons  le 
lac  :  G73  pieds  de  profondeur;  ce  n'est  pas  trop  mal. 

Vers  le  soir,  un  assez  fort  campement  attire  notre  alten- 
liOn.  Puis  une  fusillade  des  plus  nourries  nous  salue  et 
iious  invile  à  aborder. 

—  Allons  voir,  s'écrient  mes  compagnons  enchantés 
d'avoir  un  prétexte  pour  se  reposer.  ,■ 

^  Mais  moi  qui  suis  toujours  pressé,  je  donne  l'ordre  de 
passer  outre. 

Voyant  que  nous  refusons  de  nous  déranger,  les  chas- 
seurs campés  sur  la  rive  dépêchent  cinq  des  leurs  pour 
s'assurer  de  notre  identité.  Par  eux,  j'apprends  la  pré- 
sence au  campement  de  mon  ami  Denys,  le  fameux 
hypnotiseur  de  l'ours  gris.  Une  vingtaine  de  sauvages, 
Babines  comme  lui,  ont  dressé  leur  tente  en  lace  de  nous. 

Distance  parcourue  :  au  moins  20  milles. 

14  septembre.  —  Informé  de  ma  présence  dans  ces  pa- 
rages qui  n'ont  jamais  vu  le  prêtre,  mon  ami  Denys  vient 
me  réveiller  de  grand  matin  ;  puis,  la  prière  faite  en  com- 
mun, nous  partons  en  sa  compagnie. 

Aucun  de  mes  cinq  pagayeurs  ne  connaît  l'endroit  pré- 
cis où  nous  devons  quitter  le  lac  pour  nous  enfoncer  dans 
le  sud,  et  pourtant,  vers  dix  heures,  après  avoir  pris  quel- 
ques belles  truites  à  la  cuiller,  nous  nous  hasardons  dans 
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une  baie  assez  profonde  où  nous  sommes  assez  heureux 
pour  trouver  les  traces  d'un  ancien  sentier,  celui-là  même 
que  nous  cherchons. 

Là,  deux  de  mes  rameurs  rebroussent  chemin  et  ra- 
mènent le  canot  de  Casimir,  tandis  que  les  trois  autres, 
Thomas,  John  et  William,  m'accompagneront  tout  le  long 
du  voyage.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'aucun  d'eux  n'a 
jamais  vu  le  pays  que  nous  pensons  parcourir.  Il  nous 
faudra  donc  aller  un  peu  à  l'aventure. 

Le  premier  est  ce  Thomas  Thautil  dont  il  a  déjà  été 
question  (chapitre  V).I1  est  père  de  six  enfants.  C'est  mon 
sacristain  et  servant  de  messe  à  la  fois  depuis  plus  de  dix 
ans.  Les  deux  autres  sont  ses  neveux.  Ensemble  ces  trois 
sauvages  forment  l'équipage  le  plus  intéressant  et  sont  les 
compagnons  les  plus  obligeants  qui  se  puissent  imaginer. 
Pour  le  moment  ce  seront  mes  porteurs,  puisque  nous 
nous  dirigerons  à  pied  vers  le  lac  Cambie,  au  sud  du  lac 
Français. 

Mes  porteurs  (1  ),  ai-je  dit,  et  non  pas  mes  guides  ;  car 
sans  ma  boussole  il  est  certain  que  leur  compagnie  ne 
m'eût  pas  empêché  de  faire  fausse  route.  De  fait,  malgré 
nos  précautions,  en  dépit  des  traces  toutes  fraîches  d'un 
chasseur  qui  vient  de  passer  par  là  avec  sa  famille  et  que 
nous  soupçonnons  être  un  autre  Denys,  nous  nous  perdons 
complètement  dans  l'après-midi. 

—  Nous  tendons  trop  vers  l'ouest,  dis-je  à  mes  com- 
pagnons. 

—  Mais  non.  Père,  font-ils;  vois  ce  coup  de  hache  donné 
à  cet  arbuste  il  y  a  une  vingtaine  d'années  ;  il  prouve  que 
nous  sommes  dans  le  chemin. 

—  Si  c'est  là  un  chemin,  je  puis  vous  assurer  que  ce 
n'est  pas  celui  du  lac  Cambie,  puisque  ce  lac  se  trouve 
juste  au  sud  du  lac  Français.  Or  ma  «  boîte  qui  dirige  la 

(1)  Par  porteurs,  dans  ce  chapitre  et  le  précédent,  j'entends  naturel- 
lement ceux  qui  sont  chargés  de  transporter  les  bagages. 
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marche  (1  )  »  me  dit  que  nous  nous  sommes  fortement  in- 
clinés vers  l'ouest. 

Nous  revenons  donc  vers  Test  ;  mais,  en  descendant 
une  colline,  un  lac  très  étroit,  mais  assez  long,  nous  barre 
le  passage.  Pour  ne  pas  nous  égarer  davantage,  je  donne 
ordre  de  camper  sur  ses  bords.  Demain  dimanche,  nous 
rechercherons  à  loisir  le  sentier. 

Pendant  que  nous  dressons  la  tente,  tout  préoccupés  de 
ce  que  nous  réserve  cette  forêt  où  nous  nous  sommes  per- 
'  dus,  Tun  de  nous  semble  percevoir  au  loin,  par  delà  les 
cimes  de  sapins  et  dans  la  direction  du  sud,  des  sons  dont 
il  ne  peut  d'abord  distinguer  la  nature.  Nous  prétons  l'o- 
reille :  nul  doute  que  ce  soit  la  note  plaintive  d'un  sauvage. 
Est-ce  un  chant  ?  Est-ce  une  lamentation  ?  C'est  ce  que 
nous  dira  peut-être  le  lendemain. 

En  attendant,  il  nous  fait  plaisir  de  penser  que  oette  voix 
lointaine  est  probablement  celle  d'un  Indien  campé  sur  les 
bords  de  ce  bienheureux  lac  Gambie  que  nous  aurions  dû 
voir  depuis  longtemps. 


Dimanche,  15  septembre.  — Les  hurlements  des  loups 
des  prairies  ont  agrémenté  le  silence  de  la  nuit. 

Thomas  et  William  partent  à  la  recherche  du  sentier, 
nous  promettant  de  nous  rejoindre  à  dix  heures,  au  plus 
tard.  Or  ce  n'est  qu'à  deux  heures  et  demie  qu'ils  nous 
reviennent  avec  une  perdrix  qu'ils  ont  tuée,  ils  se  sont 
perdus,  mais  ont  fini  par  trouver  le  chemin. 

Malgré  notre  respect  pour  le  repos  dominical,  nous  par- 
tons pour  le  lac  Gambie.  Gomme  nous  avons  perdu  près 
d'une  journée  par  notre  aventure  à  travers  bois,  il  nous 
faut  ménager  nos  provisions.  G'est  bien  Denys  qui  nous  a 
précédés  tout  récemment  dans  ce  portage.  Si  nous  pou- 
vions seulement  le  rejoindre  !  Il  nous  prêterait  probable- 
ment son  canot. 

(1)  Ma  boussole.  ' 
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Cet  espoir  décuple  nos  forces  et  nous  voilà  bientôt  sur 
les  bords  du  lac  tant  désiré.  Un  feu  de  bivouac  fume  encore 
tout  près  du  rivage,  mais  de  Denys,  point.  Nous  crions, 
tirons  des  coups  de  fusil;  l'écho  seul  nous  répond.  Du 
haut  d'un  promontoire  qui  domine  la  plus  grande  partie 
du  lac  dont  je  dessiné  les  côtes,  nous  recommençons  notre 
fusillade  avec  le  même  résultat. 

Nous  nous  soumettons  donc  à  l'inévitable  et  nous  diri- 
geons vers  l'extrémité  occidentale  du  lac  en  le  longeant 
sur  la  grève  où  nous  ne  tardons  pas  à  découvrir  des  pistes 
toutes  fraîches.  L'obscurité  seule  nous  contraint  de  cam- 
per sur  le  sable  du  rivage.  Le  cœur  est  à  l'inquiétude  : 
sans  canot,  qu'allons-nous  devenir? 


\  6  septembre.  —  Thomas  va  de  très  grand  matin  et  .en 
suivant  les  pistes  que  nous  avons  remarquées  hier  deman- 
der un  canot  aux  sauvages  qu'il  trouve  campés  à  près  de 
trois  lieues  à  l'ouest,  et,  vers  dix  heures  du  malin,  nous 
saluons  le  brave  Denys  qui  vient  nous  délivrer  de  notre 
anxiété. 

Mais  quel  petit  canot  il  nous  amène  !  C'est  à  peine 
s'il  est  assez  large  pour  contenir  commodément  le  corps 
de  l'homme.  Et  encore  le  misérable  esquif  n'est  pas  à  lui, 
nous  dit-il.  Il  appartient  à  iV«/iO«,  Babine  du  Rocher-Dé- 
boulé,  non  encore  baptisé.  Ce  sauvage  nous  le  prêterait 
bien  ;  mais  comme  il  n'y  aurait  aucun  moyen  de  le  lui  ren- 
voyer, le  prêter  serait  l'équivalent  de  le  donner,  et  alors 
que  ferait-il  sans  canot  lui  et  son  frère,  sans  compter  De- 
nys et  sa  famille,  tous  à  la  veille  de  leur  départ  pour  la 
chasse  ? 

Force  nous  estdonc  de  nous  ençonstruire  un  nous-mêmes 
et  c'est  ce  que  nous  faisons  en  creusant  un  peuplier-liard 
que  nous  trouvons  à  quelque  distance  du  campement  de 
Nakon,  où  nous  établissons  temporairement  nos  quartiers 
généraux. 
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17  septembre.  —  On  a  travaillé  avec  tant  d'ardeur  hier 
que  le  canot  est  déjà  bien  avancé  quand  nos  ouvriers  re- 
tournent au  chantier  ce  malin.  Tant  mieux,  car,  avec  tous 
ces  retards,  nous  risquons  fort  d'avoir  à  subir  un  jeûne 
forcé. 

-  Or  à  dix  heures  on  vient  me  dire  que  Thomas  s'est  fait 
au  pied  une  blessure  assez  sérieuse  pour  lui  rendre  le  tra- 
vail impossible.  .       ■;  ^ 

Malgré  cela  tous  les  ouvriers  arrivent,  deux  heures  après, 
m'annoncer...  quoi?que  le  canot,  tout  près  d'être  mis  à 
l'eau,  a  éclaté  d'un  bout  à  l'autre  sous  la  pression  trop 
forte  d'une  traverse  qu'on  insérait  pour  l'élargir  I 

Tant  de  peine  pour  aboutir  à  rien  ! . . . 

Devant  notre  malchance,  Nakon  se  laisse  fléchir  et  se 
prive  généreusement  de  son  canot  en  notre  faveur. 

Mais  voilà  qu'une  autre  difficulté  voudrait  nous  retenir 
au  campement  :  un  vent  des  plus  violents,  une  tempête  en 
règle  bouleverse  la  surface  du  lac.  Et  pourtant  nous  nous 
confions  à  notre  frêle  esquif  qui,  naturellement  trop  pe- 
tit pour  lutter  avantageusement  contre  les  vagues,  admet 
l'eau  par  dessus  bord  à  chaque  instant.  Mais  enfin  nous 
pouvons  traverser  le  lac  sans  nous  noyer. 

Or  qu'on  admire  ici  la  bonté  admirable  de  la  divine  Pro- 
vidence à  l'égard  du  missionnaire.  Voici,  en  effet,  ce  qui 
arriva  ailleurs  le  jour  même  de  notre  traversée  : 

Comme  la  tempête  s'étendit  à  toute  la  contrée,  le  grand 
canot  qu'emmenaient  mes  compagnons  d'il  y  a  deux  jours, 
chavira  en  plein  lac  Français.  Les  rameurs,  précipités  au 
fond  de  l'abîme,  durent  la  vie  à  une  protection  toute  pro- 
videntielle ;  mais  leurs  fusils,  leurs  haches,  et  leurs  provi- 
sions étaient  perdus. 

Bien  plus,  M.  Loring  quittait  la  Mission  le  même  jour 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Or  leur  schooner,  un  petit 
navire  d'une  contenance  de  près  de  trente-cinq  tonnes,  les 
ballottait  si  furieusement  que,  éperdus  et  tout  en  pleurs, 
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blancs  et  sauvages  crurent  ne  devoir  jamais  remettre  pied 
à  terre.  Pour  calmer  les  craintes  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune, le  matelot  au  service  de  la  Compagnie  jeta  l'an- 
cre, une  pièce  d'au  moins  cinq  cents  livres.  La  chaîne  s'en 
rompit  aussitôt.  Une  autre  ancre  également  jetée  eut  le 
même  sort,  et  le  schooner,  emporté  par  l'ouragan,  alla 
s'échouer  sur  un  banc  de  sable  près  de  l'embouchure  de  la 
rivière  Pînlché. 

Et  nous  qui  naviguions  avec  vent  de  côté  et  dans  un  mi- 
nuscule canot  de  chasse  !  Gloire  à  Dieu  qui  protège  son  mis- 
sionnaire ! 

Le  lac  traversé,  nous  nous  engageons  dans  l'une  des 
trois  'oranches  d'une  belle  et  large  rivière  aux  eaux  limpi- 
des, que  j'ai  baptisée  du  nom  de  Dawson,en  ma  qualité  de 
premier  explorateur  de  son  cours.  Par  extraordinaire,  ses 
rives  et  la  contrée  circonvoisine  sont  très  basses  et  cou- 
vertes de  grandes  herbes:  un  vrai  paradis  pour  canards 
et  oies  sauvages. 

Pourtant,  bien  que  le  giber  emplumé  abonde,  nous  ne 
réussissons  à  abattre  qu'un  canard.  Campons  sur  les  bords 
d'une  baie  d'un  petit  lac  formé  d'une  expansion  de  la  ri- 
vière et  que  j'appelle  lac  Sinclair. 

\% septembre .  —  En  sortant  du  lac  Sinclair,  nous  nous 
apercevons  avec  surprise  que  la  rivière,  hier  encore  si 
large  et  si  profonde,  prend  subitement  des  proportions  in- 
signifiantes. Son  lit  est  tapissé  d'herbes  aquatiques  qui 
recèlent  une  très  grande  quantité  de  poissons  qui,  se  tré- 
moussant à  votre  approche,  en  rendent  l'eau  toute  trouble. 
Nous  en  venons  au  point  de  ne  pouvoir  faire  avancer  le 
canot  qu'en  nous  servant  du  lit  de  la  rivière  comme  d'un 
point  d'appui  pour  nos  rames. 

Enfin,  acculés  sur  un  banc  de  vase,  nous  ne  pouvons 
presque  plus  avancer.  D'autre  part,  nos  regards,  qui  scru- 
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tent  les  environs,  ne  peuvent  découvrir  d'où  vient  ce 
fameux  cours  d'eau  sans  courant. 

John  saute  à  terre  et  va  aux  informations.  Tl  ne  tarde 
pas  à  revenir.  Miséricorde  !  Nous  nous  sommes  aventurés 
dans  un  cul-de-sac  ! 

Vile  nous  rebroussons  chemin  et,  de  nouveau  sur  le  lac, 
nous  tombons  enfin  sur  la  véritable  rivière  qui,  sans  être 
aussi  large  qu'hier,  a  encore  des  proportions  respectables. 
Sa  limpidité  surtout  est  remarquable,  et  certains  rapides 
qu'il  nous  faut  remonter  nous  donnent  du  fil  à  retordre. 

Un  peu  avant  midi,  les  rives  s'écartent  soudain,  l'horizon 
s'élargit,  et  une  belle  nappe  d'eau  d'un  bleu  verdâlre  appa- 
raît. C'est  ce  que  nous  appellerons  désormais  le  lac  Daw- 
son,  en  l'honneur  d'un  de  mes  amis  d'Angleterre. 

Le  souvenir  de  ce  lac  ne  s'effacera  pas  de  sitôt  de  la  mé- 
moire de  mes  compagnons,  puisque,  d'après  eux,  ce  lac 
doit  être  un  lac  ensorcelé.  Le  vent,  favorable  un  instant,  y 
change  soudain  de  direction  ;  vous  gréez  votre  voile  eu  con- 
séquence, et  le  voilà  qui  tourne  encore. 

Au  fur  et  à  mesure  que  nous  avançons,  de  nouveaux 
horizons  s'ouvrent  pour  nous  :  en  face,  une  chaîne  de  très 
hautes  montagnes  aux  neiges  perpétuelles  ;  à  droite  et  à 
gauche,  des  collines  peuplées  de  conifères. 

Et  voilà  que  d'une  falaise  d'à  côté  part  une  trombe  qui 
trace  dans  les  airs  comme  une  traînée  de  poudre  rouge  et, 
s'abaltant  sur  le  lac,  en  fait  voler  la  surface  en  une  pluie 
d'escarboucles.  Sommes-nous  donc  au  pays  des  fées?  se 
demandent  mes  rameurs  interdits.  '        ^, 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  nous  faudrait  traverser.  Car 
un  pli  entre  deux  forts  accidents  de  terrain  sur  la  rive  gau- 
che nous  fait  deviner  que  là  doit  se  trouver  ce  petit  portage 
dont  on  nous  a  parlé.  Mais  comment  s'aventurer  sur  une 
pareille  étendue  d'eau  avec  une  si  petite  pirogue  et  en  face 
d'un  vent  si  fantasque? 

—  Suivons  la  rive,  suggèrent  mes  rameurs  ;  plus  loin 
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le  lac  est  peut-être  moins  large,  et  alors  nous  traverse- 
rons. 

Nous  continuons  donc  du  même  côté  ;  mais  le  lac,  au 
lieu  de  se  rétrécir,  ne  fait  que  s'élargir.  Si  bien  que  mes 
compagnons,  désespérant  du  succès  pour  aujourd'hui, 
abordent  sans  rien  dire,  et  allument  un  grand  feu  comme 
pour  campçr.  Sans  vouloir  me  gendarmer  contre  eux, 
j'essaye  de  leur  inspirer  un  peu  du  courage  que  ma  témé- 
rité ordinaire  me  fait  ressentir.  ' 

Ils  se  résignent  à  tenter  la  traversée.  Rament-ils  vigou- 
reusement ces  braves  Indiens  !  Et  comme  le  silence  est 
bien  gardé!  Ballottés  par  les  flots  comme  si  notre  nacelle 
eût  été  une  coquille  de  noix,  attendant  à  chaque  instant 
qu'une  vague  plus  traîtresse  que  les  autres  nous  englou- 
tisse, ils  en  étaient  réduits,  comme  ils  l'ont  plus  tard 
avoué,  à  ne  «  pas  se  sentir  les  membres  ». 

Et  pourtant,  le  croira-t-on?  j'ai  la  témérité  de  les  faire 
arrêter  juste  au  milieu  du  lac  pour  en  sonder  la  profon- 
deur. A  646  pieds,  je  ne  trouve  point  de  fond  ! 

11  fait  nuit  quand  nous  nous  réfugions  dans  un  recoin 
d'une  grande  baie. 

Notre  premier  soin  est  d'inspecter  la  place  pour  nous 
assurer  que  nous  ne  nous  sommes  point  fourvoyés.  Nous 
trouvons  bien  les  traces  d'im  ancien  campement,  mais 
point  de  chemin.  Ensuite,  il  nous  faut  allumer  un  grand 
feu  pour  sécher  nos  couvertures  et  autres  bagages  qui 
semblent  avoir  fait  la  traversée  plutôt  dans  l'eau  qu'en 
canot. 

19  septembre.  —  Forte  gelée  ce  matin  qui  nous  a  empê- 
chés de  faire  les  paresseux . 

John,  rôdant  aux  alentours,  vient  de  trouver  un  chemin 
de  canot,  preuve  évidente  que  nous  ne  sommes  point  éga- 
rés. Nous  transportons  d'abord  notre  bagage,  puis  traî- 
nons le  canot,  jusqu'à  une  pièce  d'eau  directement  au  sud 
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de  celle  que  nous  quittons,  ce  qui  n*est  pas  très  difficile, 
puisque  le  portage  n'a  qu'un  mille  et  quart. 

On  nous  a  annoncé  un  grand  lac  et  nous  n'avons  sous  les 
yeux  qu'une  pièce  d'eau  de  proportions  assez  modestes  que 
je  baptise  Thomas,  du  nom  de  mon  premier  compagnon. 
Mais  voilà  qu'au  détour  d'un  cap,  nous  découvrons  une 
magnifique  nappe  d'eau  enclavée  entre  un  demi-cercle  de 
montagnes.  Ce  sont  les  monts  Cascades,  dont  les  flancs  re- 
cèlent, d'un  côté  un  glacier  couleur  d'émeraude,  et  de  l'au- 
tre une  neige  éclatante  qui  scintille  aux  rayons  du  soleil. 
A  portée  d'une  population  civilisée,  ce  lac,  par  le  nombre 
des  touristes  qu'il  attirerait,  ferait  la  fortune  de  ses  ri- 
verains.    .  ' 

Malgré  ses  charmes  exceptionnels,  il  nous  faut  avancer 
sans  perdre  de  temps  dans  une  contemplation  oiseuse. 
Laissant  la  grande  baie  à  notre  droite,  nous  nous  engageons 
dans  une  espèce  de  large  canal  entre  deux  montagnes  dont 
l'une  tombe  presque  à  pic  dans  les  eaux  bleues  du  lac. 
Puis,  les  rives  s'écartent  graduellement,  et  bientôt  une 
trouée  profonde  à  droite  laisse  entrevoir  une  seconde 
grande  baie  limitée  par  la  même  muraille  gigantesque,  je 
veux  dire  la  chaîne  des  monts  Cascades. 

Cette  immense  langue  de  terre,  où  se  dressent  rochers 
et  montagnes,  n'est  pas  un  promontoire  comme  nous  le 
pensions  de  prime  abord.  C'est  bien  une  île  :  l'île  «  sur  la- 
quelle l'ours  nous  échappe  »,  comme  font  remarquer  mes 
compagnons  d'après  ce  qu'ils  ont  entendu  dire.  Elle  a  au 
moins  deux  lieues  de  long. 

.  Mais  voici  l'ouragan  qui  gronde  à  l'horizon  ;  une  rafale 
qui  nous  surprend  manque  de  nous  faire  chavirer  ;  une 
grêle  tempétueuse  crible  la  surface  du  lac,  et,  comme 
complément  au  tableau,  la  neige,  mais  une  neige  drue  et 
chassée  par  le  vent,  nous  fouette  la  figure  et  obscurcit 
l'horizon.  Abordons. 
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20  septembre.  —  Traversons  le  lac  de  bonne  heure, 
tandis  que  le  vent  n'est  pas  encore  trop  fort.  Je  jette  la 
sonde  dans  un  détroit  sans  trouver  de  fond,  bien  que  ma 
ligne  ait  995  pieds  de  long  !  Evidemment  ce  lac  ne  se  des- 
séchera pas  d'ici  quelque  temps. 

Chemin  faisant,  nous  admirons  les  hori/.ons  toujours 
nouveaux  offerts  par  ce  lac  aux  baies  multiples  que  Tho- 
mas, en  retour  de  mon  compliment  d'hier,  veut  absolu- 
ment appeler  lac  Morice. 

Vers  le  soir,  nous  nous  laissons  emporter  par  son  déver- 
soir, mais  devons  bientôt  faire  un  portage  pour  éviter  un 
rapide  par  trop  tumultueux  ;  puis  nous  entrons  dans  un 
nouveau  lac  auquel  je  donne  le  nom  du  P.  Lejacq,  mon 
prédécesseur  à  N.-D.  de  Honne-Espérnnce. 

Une  question  sérieuse  se  pose  à  nous  ;  ne  sommes-nous 
pas  menacés  de  la  famine?  Ne  serait-ce  que  par  mesure  de 
prudence,  nous  tendons  nos  filets  avant  d'aller  nous  ou- 
cher. 


21  septembr  .  —  Treize  poissons  dans  nos  filets  ce  matin. 
Le  temps  est  très  froid,  le  vent  glacial  ;  la  neige  qui  tombe 
toute  la  matinée  rend  ma  tùche  d'amateur  géographe  assez 
difficile.  D'un  autre  côté,  mes  pagayeurs  se  plaignent  delà 
fatigue  et  appellent  de  tous  leurs  vœux  la  décharge  du  lac 
dont  le  courant  rendra  l'aviron  inutile. 

Non  loin  de  ce  déversoir,  noire  canot  s'arrête  net,  et, 
chose  extraordinaire,  nous  voilà  échoués  au  beau  milieu 
du  lac  sur  une  espèce  de  muraille  naturelle  à  arôte  très 
aiguô  qui  le  traverse  presque  à  fleur  d'eau. 

J'aurais  déjà  dû  noter  que  depuis  le  lac  Morice  nous  nous 
dirigeons  constamment  vrrs  l'est,  en  sorte  que  notre  iti- 
néraire fait  un  immense  fer  à  cheval. 

Mais  voici  mes  rameurs  au  comble  de  leurs  vœux  :  le  lac 
prend  fin,  adieu  la  rame  !  Nous  nous  engouffrons,  en  effet, 
dans  une  gorge  qui  laisse  passage  à  la  rivière. 
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Mais  quel  épouvantable  tintamarre  !  quel  tonnerre  inin- 
terrompu ! 

—  John,  lève-toi  donc  pour  voir  ce  que  c'est,  faisons- 
nous  en  glissant  sur  le  courant. 

—  Ciel!  la  rivière  disparaît!...  Vite  au  rivage! 

Et,  nous  abattant  sur  nos  rames,  nous  abordons  à  temps 
pour  éviter  une  chute  au-dessus  de  laquelle  nous  nous 
sommes  inconsciemment  aventurés. 

Notre  premier  soin  est  de  chercher  le  chemin  de  canot 
qui  nous  permettra  de  faire  le  portage.  Rien,  absolument 
rien.  Et  pourtant,  si  nous  ne  sommes  pas  égarés,  il  doit  y 
avoir  un  passage  pour  le  canot,  puisqu'il  est  de  toute  évi- 
dence que  personne  ne  saurait  suivre  en  pirogue  celte  par- 
tie de  la  rivière.  John  descend  très  loin  le  long  du  rivage 
et  nous  revient  tout  désolé. 

—  Nous  sommes  certainement  perdus,  dit-il;  aussi  loin 
que  j'ai  pu  voir,  ce  ne  sont  que  rapides  sur  rapides  et  je 
n'ai  pas  trouvé  la  moindre  trace  d'un  portage. 

—  Le  chemin  est  peut-'tre  de  l'autre  côté,  observé-je  ; 
allons  voir. 

Nous  inspectons  la  rive  gauche  composée  d'une  coUine 
abrupte  et  finissons  par  découvrir  là  haut,  bien  haut,  un 
petit  tremble  qui  porte  l'empreinte  d'un  coup  de  hache.  Ce 
minime  indice  du  passage  de  l'homme  nous  met  sur  la 
piste  d'un  très  ancien  sentier,  le  long  duquel  nous  portons 
nos  bagages  espérant  toujours  trouver  le  terme  d'un  rapide 
qui  ne  finit  point. 

Enfin,  de  guerre  lasse,  nous  campons  en  face  d'une 
chute  d'une  quinzaine  de  pieds,  tandis  que  deux  d'entre 
nous  vont  chercher  nos  chaudières  et  quelques  menus  ba  - 
gages  laissés  dans  le  canot. 

Quant  à  ce  dernier,  inutile  de  songer  à  le  hisser  là  où 
nous  avons  passé.  Qu'en  ferons-nous  donc  ?  Où  sommes  - 
nous  et  où  allons-nous? 

Mes  compagnons,  l'anxiété  au  cœur,  persistent  à  me 
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soutenir  que  nous  nous  sommes  égarés.  Il  nous  faudrait 
nous  diriger  vers  la  Noutchakoh,  qui  passe  par  Natléh  ; 
et,  malgré  le  respect  qu'ils  ont  pour  ma  boussole,  ils  ne 
peuvent  croire  que  c'est  là  que  nous  tendons,  d'autant 
plus  que  certain  sauvage  qui  assure  avoir  visité  ces  pa- 
rages ne  leur  a  jamais  parlé  des  difficultés  que  nous  avons 
rencontrées. 

D'un  autre  côté,  nos  provisions  s'épuisent;  il  faut  nous 
mettre  à  la  ration. 


'sistent  à  me 


-  Dimanche,  Ti  septembre.  —  Obligés  d'enfreindre  la  loi 
du  repos  dominical,  nos  gens  descendent  le  canot,  tantôt 
le  traînant  dans  l'eau  du  rivage,  tantôt  le  laissant  aller  à  la 
dérive  retenu  par  une  longue  corde,  assez  souvent  le  his  - 
sant  par  dessus  quelque  pointe  de  terrain,  là  surtout  où 
il  serait  par  trop  exposé  à  se  heurter  aux  brisants. 

Pendant  ce  temps,  je  descends,  fusil  en  main,  le  rivage 
en  aval  de  notre  campement  et  reviens  les  mains  vides  et 
sans  avoir  vu  le  bout  du  rapide. 

Pourtant,  toute  peine  a  sa  fin  ici-bas,  et,  vers  deux  heu- 
res de  l'après-midi,  la  rivière  devient  navigable.  Il  n'est 
que  temps  que  tous  ces  retards  finissent  :  nous  faisons 
maigre  chère,  et,  pour  tout  dîner,  mes  trois  pagayeurs  se 
partagent  un  poisson  orevé  qu'ils  ont  ramassé  dans  un  re- 
mous de  la  rivière. 

Un  nouveau  lac  est  .;n  vue. 

—  C'est  le  lac  d'où  sort  la  Noutchakoh,  je  le  reconnais, 
s'écrie  Thomas  qui  dit  l'avoir  visité  dans  son  enfance. 

Du  reste,  le  croquis  de  carte  qu'un  Indien  nous  a  fait  à 
notre  départ  confirme  cette  assertion. 

Le  cŒur  est  donc  à  la  joie;  un  vent  favorable  —  trop 
favorable  même,  à  cause  de  sa  violence  —  s'odVe  à  nous 
faire  volir  sur  la  crôte  des  vagues  qu'il  soulève.  Nous  en 
profitons  pour  traverser  en  deux  heures  et  demie  un  lac 
de  quinze  milles  de  long. 
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Nous  sommes  enfin  sur  la  Noutchakoh,  c'est-à-dire  sur 
le  chemin  de  Natléh,  pensons-nous.  Quel  bonheur! 

Or  voilà  que  soudain,  l'horizon  s'élargit  encore,  et  un  au- 
tre lac  s'offre  à  nos  regards. 

—  Qu'est-ce  bien?  Où  sommes-nous  ?  s'écrient  en  chœur 
mes  compagnons  déconcertés. 

Thomas  lui-même  ne  sait  plus  que  penser  ,  et  les  dou- 
tes sur  l'identité  de  notre  route  de  revenir,  et  les  propos 
inquiets  de  recommencer.  Nous  savons  qu'aucun  lac  ne 
vient  interrompre  le  cours  de  la  Noutchakoh,et  cette  nappe 
d'eau  que  nous  avons  sous  les  yeux,  qu'est-ce  donc? 

Etendus  le  soir  sur  notre  couche  de  rameaux  de  sapin, 
nous  nous  endormons  avec  ces  pensées  inquiètes. 


23  septembre.  —  Entrons  enfin  dans  la  Noutchakoh. 
Parlerai-je  du  terrible  rapide  que  nous  avons  sauté  ?  Inu- 
tile :  je  n'en  pourrais  rendre  toute  l'horreur. 

Les  oies  et  les  canards  sauvages  peuplent  les  anses  et 
les  remous  du  fleuve,  mais  il  semble  que  nous  ne  devons  les 
voir  que  pour  avoir  la  chance  de  les  manquer  et  par  là 
ressentir  encore  plus  cruellement  les  étreintes  de  a  faim. 

Mes  guides  sont  désormais  en  pays  connu.  Nous  pouvons 
donc  aborder  sans  tâtonnements  et  prendre  le  cliemin 
dans  la  forêt  qui  nous  conduira  au  lac  Sainte-Marie, sur  les 
bords  duquel  se  trouve  un  village,  Pelkatchék,  que  nous 
devons  visiter.  Ce  portage  nous  fera  aussi  éviter  un  rapide 
de  sept  milles  sur  la  Noutchakoh  qu'aucun  canot  n'affron- 
terait impunément. 

Nousdînons  parcœur,  cten  route  pour  Pelkatchék  ! 

Vers  quatre  heures  du  soir,  nous  rencontrons  le  sous-chef 
de  ce  village  qui  vient  nous  souhaiter  la  bienvenue. C'est  le 
premier  être  humain  que  nous  voyons  depuis  deux  semai- 
nes.Aussi  mes  compagnons, malgré  leur  jeûne  forcé,  se  sen- 
tent-ils tout  ravigotés.  Quant  à  moi,  qui  souffre  depuis  ce 
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matin  d'un  violent  mal  de  dents,  je  ne  puis  répondre  que 
d'une  manière  assez  maussade  h  ses  civilités. 

Nous  campons  sur  la  décharge  d'un  petit  lac  auquel  je 
donnerai  le  nom  de  Murray. 

24  septembre.  —  Remontons  le  lac  Murray,  la  rivière  qui 
le  relie  au  lac  Sainte-Marie  et  une  partie  de  ce  dernier  lac, 
et  nous  voilà  au  village  indien. 

Sommes  très  bien  reçus  par  les  habitants  qui  nous  re- 
gardent comme  de  vrais  héros  parce  que  nous  a/ons  pu 
traverser,  sains  et  saufs  et  avec  un  si  trêle  esquif,  les  ter- 
ribles lacs  Dawson  et  Morice  dont  les  profondeurs  sont, 
disent-ils,  peuplées  d'ours  gris  marins  gros  comme  des 
îles.  Comment  s'étonner  après  cela  que  les  eaux  en  aient 
été  si  bouleversées  ! 

Mon  mal  de  dents  redouble  d'intensité,  et  je  laisse  à  mes 
compagnons  d'aventures  le  soin  de  répondre  aux  nombreu- 
ses questions  de  nos  hôtes. 

25  septembre.  —  Un  peu  plus  calme  ce  matin,  j'ai  con- 
fessé toute  la  population  du  village  et  béni  les  tombes  des 
défunts  qui  n'avaient  pas  encore  reçu  cette  consécration. 

Puis  nous  sommes  repartis  avec  un  nouveau  canot  plus 
grand  que  celui  de  Nakon,  mais  en  bois  presque  tout  pourri. 
Nous  avons  refait  le  chemin  parcouru  hier  jusqu'à  notre 
campement  ;  de  là  avons  descendu  la  rivière  qui  décharge 
les  eaux  des  deux  lacs  Sainte-Marie  et  Murray  dans  la  iNout- 
chnkoh  ;  puis  nous  devons  sauter  trois  ou  quatre  rapides 
d'autant  plus  dangereux  que  notre  canot  est  moins  solide. 

Vers  le  soir,  nous  manquons  un  loup  de  prairie  et  cam- 
pons sous  les  trembles. 

'iQ  septembre.  —  Décidément,  il  est  écrit  que  nous  ne 
tuerons  rien  :  oies  et  canards  semblent  ensorcelés.  Deux 
nouveaux  rapides  à  sauter,  une  rivière  large  et  profonde  à 
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descendre,  la  faim  à  supporter,  et  nous  voilà  enfin  à 
Natléh.  ., 

Deux  jours  après,  j'étais  de  retour  à  la  Mission  du  lac 
Stuart. 

11  n'y  avait  pas  encore  le  moindre  bourgeon  dans* la 
forêt  quand  je  quittai  ma  résidence  le  13  mai  dernier,  et 
maintenant  que  j'y  rentre,  le  28  septembre,  les  feuilles 
mortes  jonchent  les  sentiers.  ». 


Fin. 
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